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lôOuest 

AP : Adaptation Paysanne   
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CCRB : Conseil de Concertation des Riziculteurs du Bénin 
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CIRAD : Centre de Coopération Internationale en Recherche Agronomique pour 

le Développement 
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CRCOPR-AO : Cadre Régional de Concertation des Organisations de 

Producteurs du Riz de lôAfrique de lôOuest 

CSA : Collectif Stratégies Alimentaires 

DANA : Direction de lôAlimentation et de la Nutrition Appliqu®e 

DGR : Direction du Génie Rural 

ESOP : Entreprise de Services aux Organisations de Producteurs  

ETD : Entreprise Territoire Développement  

FAO : Food and Agriculture Organization (Organisation des Nations Unies pour 

lôAgriculture et lôAlimentation) 
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FLASH : Faculté des Lettres, Arts et Sciences Humaines 

Ha : Hectare  

H/J : Homme/Jour 

Kg : Kilogramme 

IIECEM : Initiatives Intégrées pour la Croissance Economique au Mali 

INRAB : Institut National des Recherches Agricoles du Bénin 

INSAE : Institut National de la Statistique et de lôAnalyse Economique 

 IRRI: International Rice Research Institute  

LARD : Laboratoire dôAm®nagement R®gional et D®veloppement 

LARES : Laboratoire dôAnalyse R®gionale et dôExpertise Sociale 

MAEP : Minist¯re de lôAgriculture, de lôElevage et de la P°che 

MO : Main-dôíuvre 

OMC : Organisation Mondiale du Commerce 

OGM : Organisme Génétiquement Modifié 

ONASA : Office National de la Sécurité Alimentaire 

ONG : Organisation Non Gouvernementale 

ONU : Organisation des Nations Unies 

OP : Organisation Paysanne  

PADFA : Programme dôAppui ¨ la Diversification des Filières Agricoles 

PADRO : Projet dôAppui au D®veloppement Rural de lôOu®m® 

PADSA : Programme dôAppui au D®veloppement du Secteur Agricole 

PAGER : Projet des Activités Génératrices de Revenus 

PDC : Plan de Développement Communal 
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PGR : Pratiques de Gestion Recommandées  

PNUD : Programme des Nations Unies pour le Développement 

PP :   Pratiques Paysannes 

PPA : Pratique Paysanne Adaptée 

PSRSA : Plan Stratégique de Relance du Secteur Agricole 

PSSA : Programme Spécial pour la Sécurité Alimentaire 

PUASA : Programme dôUrgence dôAppui ¨ la S®curit® Alimentaire 

RGPH : Recensement Général de la Population et de lôHabitat  

SADeVO : Soci®t® dôAm®nagement et D®veloppement de la Vall®e de lôOu®m® 

SAIN : Solidarités Agricoles Intégrées 

SNDR : Stratégie Nationale de Développement de la Riziculture 

SONIAH : Soci®t® Nationale dôIrrigation et dôAm®nagement Hydro-agricoles 

SRI : Système de Riziculture Intensive 

T/ha : Tonne par hectare 

UCP : Union Communale des Producteurs 

URIZOP : Union R®gionale des Riziculteurs de lôOu®m®-Plateau  

UTH : Unité de Travail Humain  

VA: Valeur Ajoutée 
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D®dicace 

 

Chaque jour, des rizicultrices et des riziculteurs africains s'évertuent à produire 

du riz de qualité qui nourrit des dizaines de millions de leurs concitoyens. Leur 

tâche est d'autant plus complexe et noble quand on sait les effets négatifs des 

importations de riz sur les budgets publics. Ce travail leur est dédié, ainsi qu'à 

tous ceux qui les accompagnent sur le chemin de la souveraineté alimentaire. 
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Avant-propos 

Il est important de pr®ciser que, dans ce travail, le chercheur avait un statut 

particulier. Lôemploi de la premi¯re personne du singulier dans les paragraphes 

ci-après contribue à clarifier ce point. Je me suis engagé dans ce travail parce 

que jô®tais int®ress® par les r®sultats en tant que producteur et leader 

dôorganisation paysanne ; les r®sultats obtenus ¨ Madagascar  (o½ jô®tais all® 

bien avant de d®marrer cette th¯se) môavaient int®ress® ; la controverse 

môinterrogeait et je voulais me faire ma propre opinion. Donc, je me suis trouvé, 

en réalisant ce travail, à la fois dans la position de chercheur, de producteur 

intéressé par les conclusions agronomiques, et aussi de leader dôorganisation 

paysanne vis-à-vis des implications pour les options de politique agricole. Ainsi, 

jôai recherch® lôinteraction avec divers interlocuteurs et notamment dôautres 

producteurs pour confronter mes propres perceptions (ce qui fait lôobjet du 

chapitre IV). Avec ces producteurs que je connais très bien depuis de longues 

ann®es, jô®tais s¾r quôils partageaient ce quôils pensaient r®ellement du Syst¯me 

de Riziculture Intensive (SRI) avec moi.  

Le site de Kakanitcho® est celui dôune ferme-école où je cultive du riz depuis 13 

ans. On peut donc considérer que : 

1) c'est un milieu que je connais très bien (ce qui est à la fois un avantage et un 

inconvénient car il peut y a des questions que je ne me pose plus) ; 

 2) c'est un site où les observateurs sont nombreux (autres collègues agriculteurs, 

formateurs, agriculteurs en devenir) et donc les occasions de discuter les 

résultats observés sont multiples.  Quand je commente les observations faites sur 

ce site, cela a plus de poids quôune simple observation dôun ç enqu°teur è ou 

dôun chercheur isol®. 

A cela sôajoute ma position du président du Cadre Régional de Concertation des 

Organisations de Producteurs du Riz de lôAfrique de lôOuest, ce qui me permet 
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dôavoir une vue globale de la perception des producteurs du SRI ¨ lôéchelle 

ouest-africaine. En effet jôai lôoccasion de voyager fr®quemment dans diff®rents 

pays et donc la chance de rencontrer et dô®changer avec mes collègues 

producteurs pratiquant ou non le SRI. 
 

Ce travail est axé sur la méthode de culture. Il nôest pas question de comparer 

des variétés de riz mais il sôagit plutôt de voir si la méthode SRI est applicable 

aux conditions de culture au Bénin et quelles sont les conditions pour favoriser 

son adoption par les producteurs. Toutefois, nous avons présenté brièvement la 

botanique du riz, les raisons de lôaccroissement des rendements et les différentes 

variétés cultivées au Bénin (annexe 3, p 178). De plus, le SRI nôavait jamais ®t® 

testé au Bénin avant cette étude, ce qui explique que le fait que la plupart des 

références sont relatives aux travaux dans dôautres pays. 
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 Résumé 

"Le Système de Riziculture Intensive" (SRI), méthode de riziculture initiée à 

Madagascar en 1984 connait une grande application en Asie (surtout en Chine, 

en Inde, au Vietnam, au Cambodge et en Indonésie) avec des accroissements des 

rendements de 20-100 % et même plus. Un groupe de 90 riziculteurs béninois, 

très intéressés par les résultats agronomiques et ne comprenant pas la 

controverse venant des instituts de recherche rizicole ont voulu se faire leur 

propre opinion en comparant le SRI aux méthodes conventionnelles  

Entre août 2009 et juin 2012, des essais expérimentaux ont été conduits dans 

deux écosystèmes (plateaux et plaine inondable) sur 44 parcelles. Les principaux 

facteurs comparés sont le rendement, la demande en main-dôîuvre, la quantit® 

de semence et lôeffet dôapport du compost. Les r®sultats ont fait lôobjet 

dôanalyse de perception en ayant recours ¨ la m®thodologie Q. Les essais ont 

révélé des différences significatives en termes technico-économiques. En 

somme, le SRI accro´t la masse de travail de 36 % Lôapport du compost a un 

effet important sur les rendements, les parcelles en ayant pas reçu ont donné un 

différentiel de rendement de 75 %. Les rendements pour le SRI varient de 8 631 

kg à 9 408 kg sur le plateau alors que ceux du système conventionnel varient de 

5 075 kg à 5 792 kg. Lô®conomie de 87 % en semences et le raccourcissement 

du cycle de culture de 14 jours ont impressionné les riziculteurs. Les 

producteurs interview®s signalent les contraintes relatives ¨ la ma´trise de lôeau 

(apport et surtout drainage), à l'accès au compost ou encore au manque de 

ressources financi¯res comme facteurs susceptibles de freiner lôadoption du SRI. 

Les producteurs ont estim® que le SRI repr®sente un bon panier dôoptions 

techniques pour lôaccroissement de lôoffre en riz. Il doit °tre modulable et adapté 

aux conditions locales.  

Mots clés : SRI, ®valuation paysanne, vall®e de lôou®m®, B®nin. 
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Abstract  

The System of Rice Intensification (SRI), developed in Madagascar in 1984, this 

method is used in Asia (especially in China, India, Vietnam, Cambodia, 

Indonesia, etc.) increasing yields by 20-100 % and even more. A group of  rice 

producers in the south of Benin were very interested to test SRI as they heard 

about the good agronomic results as well as the controversy questioning these 

good results fueled by some scientists in the research community. 

 From August 2009 to June 2012, 90 rice farmers from different areas in Benin 

implemented 6 different trials (with a total of 44 plots) by comparing the results 

of the SRI system with those of the conventional system of rice cultivation. 

Different aspects were evaluated: yield, labor demand, weeding requirements, 

fertilization with compost, and age of the transplanted seedlings. This was done 

in two agro-ecological zones : the lowlands and the uplands. Perception analysis 

using the Q methodology was used to analyze the results. Different trials 

revealed statistically significant differences in results for the different economic 

and technical treatments : the SRI needed 36 % more labor compared to the 

conventional system Yields in the lowland and upland plots averaged 9 408 

kg/ha and 8 631 kg/ha for SRI, respectively, compared to 5 792 kg and 5 075 kg 

for non-SRI, respectively. Farmers were impressed by the reduction in seed 

requirements by 87 % and by the reduction of the crop cycle by 14 days. 

Constraints for SRI implementation that were identified include : the lack of 

good water control often for irrigation but especially for drainage; difficulties in 

accessing compost or other organic material for fertilization; and the lack of 

capital for farmers to invest in their rice production. Producers estimated that 

SRI offers a lot of technical possibilities in order to increase the rice production. 

But it has to be adapted to the local conditions.  

Key words : SRI, farmer evaluation, Oueme Valley, Benin.  
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INTRODUCTION GENERALE  

En ce début du XXI
è
 siècle, les problèmes alimentaires sont très critiques. 

Lôaccroissement de la production agricole est moins rapide que lôaugmentation 

des besoins li®s ¨ lôaccroissement d®mographique (CEDEAO, 2012). Cet enjeu 

alimentaire induit, par ailleurs, des problèmes environnementaux car, pour 

nourrir une population toujours plus nombreuse, lôextension des espaces de 

production agricole entraine la déforestation. Parmi les aliments de base, le riz 

correspond aujourdôhui ¨ pr¯s de la moitié de la ration en calories de plus de 

trois (3) milliards de personnes dans le Sud-Est asiatique et à un tiers de cette 

ration pour un grand nombre de personnes en Afrique et en Amérique latine 

(FAO, 2009).   

Selon les prévisions de la FAO (2010), en 2050 la population mondiale devrait 

atteindre neuf (9) milliards de personnes  et les habitudes alimentaires dans les 

pays ®mergents, suite ¨ lôurbanisation et ¨ lôam®lioration du niveau de vie, 

risquent dôévoluer fortement vers le riz. Cette prévision de la FAO renvoie à de 

nombreuses inquiétudes sur les capacités nourricières de la planète en cette 

céréale. Ainsi, avec lôaugmentation de la population, la plan¯te va-t-elle un jour 

manquer de ce riz qui constitue la base de lôalimentation de la moitié de 

l'humanité ? Le monde dispose-t-il de moyens suffisants pour nourrir une 

population aussi nombreuse ? Selon Seck et al. (2013), en Afrique sub-

saharienne, le taux de croissance de riz est estimé à 5 % par an de 2000 à 2012. 

Selon ces auteurs, si ce taux de croissance et les autres paramètres influençant la 

demande se maintenaient, la consommation de riz en Afrique sub-saharienne 

passerait de vingt-quatre (24) millions de tonnes (équivalent riz blanchi) en 2012 
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à trente-six (36) millions de tonnes de riz blanchi en 2020. La grande majorité, 

soit environ 80 % de cette demande proviendrait de lôAfrique de lôOuest et de 

lôAfrique de lôEst. La production, quant ¨ elle, avec un rythme de croissance 

annuelle de 5,5 % passerait de douze (12) millions de tonnes de riz blanchi [dix-

neuf (19)  millions de tonnes de paddy] à dix-neuf (19) millions de tonnes de riz 

blanchi en 2020, ce qui impliquerait un déficit ¨ combler dôenviron dix-sept (17) 

millions de tonnes à partir des importations. Il appara´t alors urgent dôapporter ¨ 

ce défi des réponses politiques fondées sur une vision politique à long terme de 

souveraineté alimentaire car le continent africain ne pourrait pas compter 

uniquement sur les importations pour combler son d®ficit et cela dôautant plus 

que le march® international nôest pas fiable (risques de perturbations à la fois 

conjoncturelle et structurelle). 

Le riz ®tant la c®r®ale la plus import®e en Afrique de lôOuest, lôatteinte de cette 

souverainet® alimentaire passe n®cessairement par la d®finition dôune strat®gie 

efficace dôaccroissement de la production, et cela de fa­on durable, côest-à-dire 

sans sacrifier les aspects environnementaux. Par exemple en 2008, AfricaRice  a 

prédit la crise alimentaire dans le domaine du riz et a pu proposer aux 

gouvernements à établir des programmes pour diminuer la dépendance aux 

importations.  

Tout en reconnaissant quôune expansion des terres arables a des cons®quences 

sur lôenvironnement, la FAO a estim® que les superficies potentiellement 

exploitables en Afrique sub-saharienne sô®l¯vent ¨ plus de sept-cent (700) 

millions dôhectares (FAO, 2010). La place de plus en plus importante quôoccupe 

le riz dans le revenu des m®nages, lôalimentation, ainsi que lôutilisation de la 

terre en Afrique de lôOuest, permet de supposer que lôaccroissement du 
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rendement du riz chez les petits producteurs peut avoir des impacts importants à 

la fois sur la pauvret® et sur lôenvironnement (Pisani, 2007). Les récents résultats 

de recherche publi®s par AfricaRice montrent quôentre 1961 et 2007, la 

production de riz en Afrique a augmenté en moyenne de 11kg/ ha/année. Entre 

2007 et 2012, la progression du rendement moyen a été de 108 kg/ha/année. 

Malgré ce progrès, le continent recourt aux importations pour nourrir la 

population. Le mod¯le de croissance de lôoffre en riz bas® sur lôextension des 

superficies, qui a prévalu depuis vingt-cinq (25) ans, ne peut être reproduit en 

raison de la pression foncière, selon Soulé & Blein (2012). 

Le défi majeur est donc de produire plus avec peu de semences, dôespace, dôeau 

etc (Pisani, 2007). Il apparaît alors indispensable de miser sur lôintensification 

des syst¯mes de production rizicole pour parvenir ¨ lôautosuffisance alimentaire, 

et réaliser les ambitions de souveraineté alimentaire inscrites dans les politiques 

et autres stratégies de développement agricole  des différents pays, tout en 

préservant le potentiel agronomique et le capital en ressources naturelles (sols et 

eaux) de ces Etats (Soulé & Blein, 2012).  

En effet, en d®pit des ®normes potentialit®s dont dispose lôAfrique, cette 

souverainet® alimentaire nôest atteinte nulle part. Ainsi, ce continent qui ne  

représente que 10 à 13 % de la population mondiale, absorbe 32 % des 

importations mondiales de riz et connaît un taux de croissance de sa 

consommation dôenviron 5 % par an (Seck et al. 2013). Cette croissance très 

rapide sôexplique entre autres par le fait que les habitudes alimentaires ont 

changé au profit du riz. Cet accroissement de la consommation du riz est lié 
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principalement à  lôurbanisation et au temps court consacré dans les familles à la 

préparation des repas. 

Au Bénin, la situation nôest pas meilleure, car ce sont pr¯s de deux cent mille 

(200 000) tonnes de riz qui sont importées chaque année (AfricaRice, 2012). Ces 

importations de riz entraînent sur le marché local des distorsions en termes de 

perte de parts de marché, une inefficacité des actions de promotion de la filière 

par lô£tat et un accroissement du déficit de la balance commerciale. 

Dans un contexte où le Bénin est contraint de recourir aux importations pour 

nourrir sa population, il  urge dôagir en ®laborant et en appliquant une politique 

appropriée et ciblée pour la  promotion de la filière rizicole. Il a fallu la crise 

alimentaire récente de 2008 pour que les États africains prennent pleinement 

conscience de la situation et mettent en place quelques mesures conjoncturelles 

dôappui ¨ la s®curit® alimentaire. Le riz a pu ainsi b®n®ficier des mesures de 

soutien public (fourniture dôintrants et de facteurs de production, mise en place 

de cr®dits de campagne). Mais on sôinterroge sur la durabilit® de ces actions.  

En réaction à la crise alimentaire, le gouvernement béninois a élaboré et lancé en 

2008 le Programme dôUrgence dôAppui ¨ la Sécurité Alimentaire (PUASA) qui 

a, entre autres, pour mission dôaccro´tre la production vivri¯re, notamment celle 

du riz et du maµs. Ce programme a accord® beaucoup dôattention et de moyens 

aux périmètres rizicoles irrigués  pour augmenter la disponibilité en riz, mais 

avec des résultats  limités. En 2009, ceux-ci ont fourni moins de 5 % du riz 

produit au Bénin mais ont englouti la grande partie de l'aide publique accordée à 

la riziculture (Gbénou, 2009). 
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Il est ind®niable que le gros lot de lôoffre en riz est fourni par la production 

développée sur les terres autrefois considérées comme insalubres : les bas-fonds. 

Un double défi doit alors être relevé : tripler la production sans nuire à 

lôenvironnement. Pour Schutter (2010), lôurgence de la quantit® nous oblige ¨ 

°tre intensifs, et lôurgence des d®fis ®cologiques nous oblige ¨ prendre la voie de 

lô®cologie. Il faut donc trouver le moyen dôintensifier les processus naturels 

équilibrés et écologiques ; toujours mieux comprendre comment fonctionne la 

nature pour lôutiliser ¨ plein r®gime, chercher un rendement plus ®lev® par unit® 

de biosph¯re (et non plus par unit® dôintrants artificiels), produire des biens 

agricoles en même temps que des services écologiques. Des actions urgentes 

sont nécessaires pour prévenir dans le monde, une pénurie de riz dans les années 

à venir, ont indiqué le mardi 9 novembre 2010, à Hanoi, des experts 

internationaux, alarm®s par lôaugmentation rapide de la demande et 

lôinsuffisance des rendements : « Nous devons agir maintenant, pas la semaine 

prochaine, pas le mois prochain, pas lôann®e prochaine, mais aujourdôhui »
1
 

Cette situation amène à se poser la question du type de riziculture à promouvoir 

qui puisse nourrir seize (16) millions dôindividus au B®nin en 2050 contre neuf 

virgule six (9,6) millions aujourdôhui, tout en pr®servant les ressources 

naturelles (Abel, 2009). Depuis quelques années, est promu le "Système de 

Riziculture Intensive". Côest une méthode de production de riz irrigué qui, 

sô®tend maintenant ¨ lôam®lioration de cultures autres que le riz selon Uphoff 

(2007). De nombreux rapports ont été publiés avec des données sur 

lôaccroissement de la productivit®, les ®conomies d'eau, la r®sistance aux stress 

biotiques et abiotiques, le raccourcissement du cycle de culture (Stoop et al., 

2009 ; Uphoff et al., 2009 ). Les effets positifs des pratiques de gestion SRI ont 

été signalés dans plus de cinquante (50) pays
2
. D'après tous ces rapports, le SRI 

                                                           
1
 (http://www.lemonde.fr/planete/article2010/1109 consulté le 09/11/2010 à 22h35 min)  

2
 (www.ciifad.cornell.edu.sri; www.sri-india.net.consulté le 10/10/2012 à 8h30 min) 

 

http://www.lemonde.fr/planete/article2010/1109%20consulté%20le%2009/11/2010%20à%2022h35
http://www.ciifad.cornell.edu.sri/
http://www.sri-india.net/
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semble donner de bons résultats. Il y a, cependant, deux (2) questions à se poser. 

Les méthodes SRI sont-elles bénéfiques aux riziculteurs du Bénin et à 

l'environnement ? Comment peuvent-elles constituer une alternative crédible à 

la révolution verte fondée sur une agriculture à forte intensité capitalistique, 

c'est-à-dire consommatrice dôengrais et de pesticides? Côest pourquoi cette 

recherche se propose de faire des évaluations paysannes du SRI et de la 

riziculture conventionnelle au Sud du Bénin par les paysans et pour les paysans. 

Il sôagit de faire une ®valuation ex ante de lôadoption du SRI au B®nin afin 

dôanticiper le devenir de cette innovation. 

Ce travail comprend une partie théorique à laquelle s'ajoutent des résultats 

pratiques issus des essais paysans. Cette démarche a permis la confrontation des 

théories aux pratiques et le dépassement des premières impressions. Ces 

éléments sôorganisent autour de cinq chapitres précédés de la préface et de 

lôintroduction. 

Á Le premier chapitre présente le cadre dôanalyse, la clarification des concepts 

et la démarche méthodologique. 

Á Le deuxième chapitre analyse le milieu, les expériences conduites de par le 

monde, notamment les conditions de lôapparition du SRI et les fondements 

scientifiques qui le sous-tendent. Il aborde aussi les avantages, les contraintes 

et finit par la présentation de la cartographie du SRI dans le monde. 

Á Les troisième et quatrième chapitres sont respectivement consacrés à 

lôanalyse des r®sultats de lô®valuation paysanne sur le SRI et à celles du 

système conventionnel au Bénin, puis aux perceptions des producteurs vis-à-

vis de cette méthode de culture du riz. 

Á Le dernier chapitre est consacré à la discussion des différents résultats en lien 

avec les objectifs fixés. 
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CHAPITRE I : CADRE DôANALYSE 

Introduction 

Le pr®sent chapitre est consacr® ¨ la pr®sentation du cadre dôanalyse qui 

comprend le cadre théorique, la clarification des concepts et la démarche 

m®thodologique. Le cadre th®orique porte sur lô®tat des connaissances, la th®orie 

de lôadoption, la problématique et les objectifs de la recherche. Dans un second 

temps, quelques concepts clés liés à la riziculture et aux innovations agricoles 

sont présentés ainsi que la démarche méthodologique. 

 

1.1. Cadre th®orique 

Le SRI est une méthode de culture du riz basée sur quatre principes. Ces grands 

principes sont : le repiquage précoce [huit (8) à douze (12) jours après la 

pépinière], la faible densité (écartement de 25 cm X 25 cm), un très bon planage 

du sol, une irrigation intermittente et un apport conséquent de matière 

organique. Contrairement ¨ la r®volution verte qui avait prescrit lôadoption des 

semences à haut rendement et dôintrants chimiques, le SRI vise simplement un 

changement de manière de cultiver (gestion des plantes, du sol, de l'eau et des 

nutriments, Uphoff, 2007). Le SRI étant en lui-même une nouvelle manière de 

produire, il est donc considéré comme une innovation technologique et sôins¯re 

dans la probl®matique de lôadoption et de la diffusion des innovations agricoles 

en général.  

La question de lôadoption des innovations intéresse beaucoup de disciplines 

scientifiques qui lô®tudient sous plusieurs aspects. Côest le cas des ®conomistes, 

des géographes, des agronomes et des socio-anthropologues. 
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Les ®conomistes lôabordent sous lôangle de la fonction de lôinnovation et de 

lôinnovateur dans le d®veloppement ®conomique des soci®t®s. Pour eux, 

lôinnovation constitue la cl® de vo¾te du progrès, de la croissance soutenue et du 

d®veloppement durable. Côest leur mani¯re dôinciter les entreprises et les 

sociétés à innover et à adopter les innovations. Pour eux, ce sont dôabord les 

avantages ®conomiques qui expliquent lôadoption dôinnovations. Lôun des 

pionniers de ce principe est Schumpeter (1991) dont les travaux sur les 

innovations ont abouti ¨ la th®orie de lô®conomie de d®veloppement. 

Les géographes sont dôabord int®ress®s par lôinnovation sous son aspect 

spatialisé et par la prise en compte du facteur temporel. Les travaux de 

Hägerstrand (1952)  ont servi de soubassement et ont été exploités plus tard par 

Saint Julien (1985) qui a exposé de façon synthétique les fondements théoriques 

des processus de diffusion spatiale des innovations. Avançant sur cette lancée, 

les travaux de Pélissier (1976) ont analys® le r¹le de lôinnovation technique dans 

lôaccroissement de lôoffre de riz à Madagascar et font ressortir la clé de 

lôinnovation selon le géographe : la gestion globale dôun territoire avec 

lôex®cution de ç combinaisons nouvelles »  dans lôespace. 

Les sociologues ont beaucoup travaillé sur cette question en analysant les 

conditions de lôadoption des innovations. Rogers (1962) est lôun des sociologues 

les plus célèbres sur la diffusion de lôinnovation dont la th®orie a servi de base 

dôanalyse dans ce travail. 

Quant aux agronomes, comme les autres disciplines, ils considèrent l'innovation 

comme une pratique nouvelle, une ancienne modifiée ou un équipement en vue 

de r®duire la p®nibilit® du travail permettant dôam®liorer la productivit®. Ils 



 

 

21 

abordent la question des innovations sous plusieurs angles. Ils lôabordent soit 

dôabord sous lôangle de la diffusion des innovations (dans ce cas, côest parfois 

un matériel technique comme le tracteur, la culture attelée, ou un paquet 

technologique : diffusion de nouvelles approches de cultures par exemple, 

cultures en terrasse,  cordons pierreux, etc.), ou sous lôangle dôitin®raire 

technique proprement dit (diffusion des semences, respect des calendriers, etc.). 

Dans le secteur agricole, le SRI, qui a été mis au point en 1984 à Madagascar 

par Henri de Laulanié, un prêtre jésuite ( en découvrant les liens entre ses 

résultats et ceux théoriques de Katayama, un chercheur japonais.), est une 

innovation majeure qui pourrait aider ¨ accro´tre significativement lôoffre en riz. 

Cette innovation agroécologique a été diversement appréciée et analysée. On 

note deux groupes dôacteurs divergents sur le SRI, à savoir ceux qui soutiennent 

les bénéfices du SRI et ceux qui mettent en doute lôapplicabilit® des principes du 

SRI. Entre ces deux groupes, se trouve un troisième groupe qui est un peu 

neutre. Pour le dernier groupe, lôapplication des principes du SRI est trop stricte 

et demande plusieurs opérations précises dont une très bonne maîtrise de la lame 

dôeau, avec des assecs intermittents, ce qui est rarement faisable en Afrique, 

même sur les périmètres irrigués. Ils soutiennent aussi que le SRI exige un 

labour tr¯s m®ticuleux, lôapport de compost et le repiquage de tr¯s jeunes plants, 

ce qui présente trop de travail que ne peuvent se permettre les petits producteurs. 

Parmi ceux qui animent la controverse, se trouvent les instituts de recherche 

dont lôIRRI (International Rice Research Institute). Cette controverse fait, entre 

autres, partie des raisons qui ont poussé des riziculteurs béninois au travail 

dô®valuation pour se faire leur propre opinion. Les travaux de Krupnik et al. 

(2012) de AfricaRice au Sénégal peuvent être classés dans le groupe des neutres. 
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Ces derniers ont fait des essais qui ont abouti à des adaptations paysannes des 

deux méthodes de cultures. Enfin, le dernier groupe qui est celui des 

organisations et personnes soutenant que les méthodes SRI sont plus 

performantes que celles des systèmes conventionnels, se trouvent en première 

place lôorganisation Tefy Saina, et des paysans qui les ont expérimentées. 

Lôassociation Malgache ç Tefy Saina » a été un acteur clef qui a continué les 

travaux de Launalié. Leurs travaux ont porté autant sur les performances 

agronomiques quô économiques du SRI. Lôun des résultats majeurs de leurs 

travaux a montré que le tallage est  nettement meilleur et le rendement plus 

élevé quand le plant est repiqué très jeune [huit (8) jours après la pépinière]. Ils 

ont ainsi obtenu une augmentation des rendements parfois de plus de 100 % et 

même des rendements record de dix-neuf (19) tonnes ¨ lôhectare. Les travaux de 

Tefy Saina concernent seulement Madagascar. En dehors de Madagascar, 

Uphoff (2004 ; 2005 ; 2007 ; 2009) sôest intéressé à  plusieurs pays asiatiques, à 

lôAm®rique Centrale, au Mali et au Kenya. Ses travaux concernent les aspects 

aussi bien agronomiques, quôenvironnementaux ou économiques. Les résultats 

indiquent que  cette méthode sollicite peu certaines ressources qui deviennent de 

plus en plus rares (terre, eau, etc.). Pour Uphoff, le SRI reste une alternative 

int®ressante pour les petits paysans qui nôont pas les ressources suffisantes pour 

se permettre les intrants chimiques. 

Les travaux au Kenya réalisés par Mati et al. (2009) vont aussi dans ce sens. 

Leurs travaux ont porté notamment sur la performance agronomique, la 

consommation en eau et lôimpact des fertilisants sur le rendement. Ces travaux 

ont mis en exergue les avantages comparatifs de la pratique du SRI, notamment 

un accroissement des rendements de lôordre de 84 ¨ 100 %, un faible co¾t de 
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production, une bonne qualité du grain, une économie dôeau, etc. Selon eux, 

côest par manque dôinformation que les producteurs des périmètres irrigués 

nôadoptent pas cette innovation. Ils ont signalé quôil y a quelques d®fis 

techniques et institutionnels à relever.  

 Styger (2009) a, quant à elle, fait des évaluations communautaires dans douze 

(12) villages de la région de Tombouctou (Mali) entre 2008 et 2009. Les 

param¯tres de rendement, de fertilisation, dôirrigation et de conduite des 

itinéraires techniques de production comparés du SRI et de la riziculture 

conventionnelle ont été mesurés. Ses travaux ont montré que les parcelles SRI 

ont une augmentation du rendement de 66 % de plus que le meilleur des 

rendements issus de la pratique paysanne. Il en est aussi ressorti que le coût de 

production ¨ lôhectare sur les parcelles SRI est de 15 % à 25 % plus élevé par 

rapport aux parcelles paysannes mais que les revenus des parcelles SRI sont de 

deux virgule un (2,1) et de deux virgule quatre (2,4) fois plus élevés. On y a 

aussi not® une r®duction de 85 ¨ 90 % dôutilisation de semences. Ses travaux 

constituent une bonne source dôinspiration pour beaucoup dôautres pays 

africains, notamment les pays sahéliens. La situation en Inde est similaire. Sinha 

(2007) a présenté une étude de cas à Purulia et à Bengal (Inde) qui a montré que 

la pratique des méthodes SRI contribue à une augmentation du rendement de 

lôordre de 32 ¨ 67 % et r®duit la demande en main-dôîuvre de 8 % en quatrième 

année. Il rel¯ve que lôaccroissement de la production est plus perceptible chez 

les petits paysans que chez les grands producteurs, avec une variation de 51 % à 

45 %. Il rapporte aussi la perception des producteurs qui soutiennent que, même 

en mauvaise période climatique, le SRI donne mieux que le système 

conventionnel. Enfin, il signale quôen d®pit de hauts rendements avec le SRI, ce 
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n'est pas toujours possible pour les agriculteurs de l'adopter facilement en raison 

de certaines contraintes à savoir : 

- le manque d'®quipements dôirrigation ; 

- lôabsence de gestion de l'eau sur la ferme en raison des pauvres 

infrastructures ; 

- le manque d'expertise et lôaversion du risque chez les agriculteurs. 

Ces conclusions recoupent à certains niveaux ceux de Dabat et al. (2007) qui se 

sont attel®s ¨ ®valuer lôadoption et la d®sadoption  du SRI ¨ Madagascar. Citant 

des études de terrain de Rakotomalala (1997) et celle de lôAssociation Tefy 

Saina
3
, Moser et Barrett (2006) ont mis en évidence que le SRI est plus exigeant 

en main-dôîuvre que la riziculture conventionnelle. Leurs travaux ont r®v®l® 

que le SRI demande entre 38 et 54 % de travail supplémentaire par rapport à la 

technique traditionnelle, 62 % du travail supplémentaire étant consacré au 

sarclage, et 17 % au repiquage.  

Sôinscrivant dans le même registre, les travaux de Moser et Barrett (2003) ont 

aussi porté sur les limites du SRI et les leçons apprises pour la promotion des 

technologies agricoles ¨ Madagascar. Ils ont indiqu® que malgr® lôaccroissement 

du rendement et la faible demande en intrants, le SRI est très peu adopté à 

Madagascar. Ils ont aussi signalé un grand taux de désadoption dû 

essentiellement à la tradition, la rationalité des paysans et leur perception du 

risque. Ils ont aussi ®valu® les fondements de la d®cision dôadoption du SRI (les 

performances agronomiques) et  des raisons qui poussent ¨ lôarr°t (notamment la 

complexit®) de lôutilisation des m®thodes SRI. Ces auteurs estiment que 

lôadaptation des principes du SRI au contexte du milieu facilite son adoption. 

                                                           
3
 www.tefysaina.org 
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Les travaux effectués à AfricaRice au Sénégal par Krupnik et al. (2012) visant à 

évaluer la viabilité agronomique et économique du SRI révèlent aussi la valeur 

ajout®e de lôadaptation des techniques aux conditions locales. Ils ont comparé 

les Pratiques de Gestion Recommandées (PGR), le Système de Riziculture 

Intensive (SRI) et les Pratiques Paysannes Adaptées (PPA) aux Pratiques 

Paysannes (PP). Les résultats indiquent un accroissement du rendement 

respectivement de +1, +1,1 et 1,5 t/ha par rapport à celui des PP. Cette étude a 

montr® que lôadaptation de certains principes du SRI aux conditions locales 

aboutit à des performances agronomiques plus élevées que celles des parcelles 

SRI.  

En contradiction avec ces auteurs, se fondant sur des expérimentations, Sheehy 

et al. (2004) et Dobermann (2004), ont affirm® que le SRI nôest pas aussi 

performant que le font croire ses d®fenseurs. Ils estiment que le SRI nôa pas 

dôavantages comparatifs par rapport au syst¯me conventionnel. Ils soutiennent, 

sur la base dôun mod¯le th®orique pr®disant des productions maximales, que les 

rendements extraordinaires annoncés pour le SRI seraient probablement la 

cons®quence dôune erreur de calcul et que tout investissement dans le SRI serait 

un gaspillage. Ils estiment quôil nôy a pas de diff®rence significative entre les 

rendements du SRI et ceux dôune meilleure pratique paysanne. McDonald et al. 

(2006), appuyant la position de Sheehy et de Dobermann, ont affirmé que le SRI 

nôest pas plus intéressant que le système conventionnel. Ils ont utilisé la méta-

analyse pour minimiser les avantages comparatifs du SRI. 

Presque tous ces travaux ont montré les grands avantages du SRI par rapport au 

système conventionnel. Ils ont montré que le SRI sollicite plus de travail sauf en 
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Inde, où il a été démontré une réduction de celui-ci de 8 %.à partir de la 

quatrième année 

Beaucoup de travaux ont été effectués de par le monde sur le SRI mais rien nôa 

été spécifiquement étudié sur le Bénin. Lô®conomie dôespace engendr®e par la 

pratique du SRI nôa ®t® trait®e nulle part. La présente étude contribue à combler 

ces vides. Cette revue restreinte de littérature sur le SRI permet de tirer un 

certain nombre de conclusions : 

- côest une m®thode de culture quôon peut consid®rer comme innovante et 

qui est tr¯s adopt®e depuis 2000 en Chine et dans dôautres pays asiatiques 

(Uphoff, 2005) ;    

- les résultats semblent diverger selon les auteurs.  

Les résultats obtenus au Mali et au Kenya sont encourageants et incitent à tester 

la méthode dans les conditions spécifiques du B®nin et en milieu paysan. Côest 

ce à quoi se consacre la présente ®tude en vue dôavoir une lisibilit® plus forte des 

résultats du SRI au Bénin. 

Au regard de ces constats, le présent travail visant à étudier les conditions 

dôadoption du SRI au B®nin, sôest employ® ¨ faire des essais comparatifs du SRI 

avec la riziculture conventionnelle et à recueillir la perception des producteurs 

vis-à-vis de cette méthode de culture du riz. Pour pouvoir anticiper lôadoption du 

SRI, la th®orie dôadoption des innovations, base de ce travail, est explorée. 

Les objectifs de cette recherche indiquent qu'il s'agit d'une évaluation ex ante de 

l'adoption du SRI. Cela est alors adossé à la théorie d'adoption des innovations. 

Rogers (1983), qui est un des pionniers de la théorie de lôinnovation, d®finit 

celle-ci comme étant une idée, une pratique, ou un objet qui est perçu comme 
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nouveau par un individu. Cette conception suppose que la notion dôinnovation 

est relative. Elle d®pend de lôespace, du temps et des hommes. Il se dégage alors 

que cette notion implique la r®solution dôun probl¯me, dans une société donnée 

par lôadoption dôune mani¯re de faire nouvelle, dôun objet nouveau. Cela impose 

un certain nombre de contraintes ou de conditions quôil va falloir que les 

utilisateurs potentiels remplissent afin dôen profiter. Aussi faut-il se convaincre 

que ce sont les besoins et les probl¯mes qui d®terminent le rythme dôadoption 

des innovations. Ainsi, les innovations qui répondent aux préoccupations 

prioritaires des producteurs ont plus de chance dô°tre adopt®es. Côest pourquoi 

dans la recherche de solutions, il est nécessaire de commencer par classer et 

prioriser les problèmes avant de leur proposer des solutions (Adegbola ; 1997).  

Des travaux de Rogers (1983, 1995), il ressort que les cinq (5) facteurs ci-après 

déterminent le rythme dôadoption : 

- lôavantage relatif : côest le degr® par lequel une innovation est perçue comme 

®tant meilleure ¨ celles qui existent d®j¨. Il nôest pas n®cessaire, selon lui, que 

cette innovation poss¯de beaucoup plus dôavantages ®conomiques que les 

autres, mais ce qui est important, côest que lôindividu la per­oive comme 

étant avantageuse; 

- la compatibilité : côest la mesure du degré auquel une innovation est perçue 

comme étant compatible avec les valeurs existantes, les expériences passées, 

les pratiques sociales et les normes des utilisateurs. Une idée qui serait 

incompatible avec les valeurs et normes actuelles prendrait plus de temps à 

°tre adopt®e quôune innovation compatible; 
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- la complexité : côest la mesure du degré auquel une innovation est perçue 

comme étant difficile à être comprise et utilisée. Les nouvelles idées, simples 

à comprendre, seront adoptées beaucoup plus rapidement que dôautres qui 

nécessitent de développer de nouvelles compétences avant de pouvoir les 

comprendre; 

- la testabilité : elle consiste en la possibilité de tester une innovation et de la 

modifier avant de sôengager ¨ lôutiliser. Lôopportunit® de tester une 

innovation va permettre aux ®ventuels utilisateurs dôavoir plus de confiance 

dans lôoutil; 

- lôobservabilit® : côest le degr® auquel les r®sultats et b®n®fices dôune 

innovation sont clairs. Plus les bienfaits de lôinnovation seront clairs, plus 

facile sera son adoption par les bénéficiaires.  

Chacune de ces caract®ristiques prise isol®ment nôest pas suffisante pour pr®dire 

lôadoption dôune innovation, mais des ®tudes ont d®montr® quôune combinaison 

de ces cinq caract®ristiques facilite lôadoption (Rogers, 1995).  

Sur la base de ces critères, nous estimons que lôavantage ®conomique ne saurait 

d®terminer ¨ lui seul lôadoption dôune nouvelle technique, mais quôil faut 

®galement compter sur le cadre social de r®f®rence de lôadoptant. Une 

innovation peut donc être adoptée par tel groupe social et ne pas lô°tre par un 

autre, ce qui montre que lôadoption dôune innovation nôest pas un fait 

universel. Il est plutôt le résultat de compromis entre le cadre de référence du 

groupe social accueillant lôinnovation et le cadre de r®f®rence de lôinnovation. 

Ce point de vue est défendu par Pélissier (1976), qui voit dans lôadoption dôune 

innovation tout un processus dôadaptation se pr°tant ¨ des compromis. Ainsi, les 
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compromis socio-techniques et les négociations sont les deux notions 

essentielles qui permettent de comprendre ce travail dôadaptation mutuelle qui 

commande lôadoption. La d®cision dôadoption dôune innovation est un processus 

dans le temps qui commence au moment o½ lôadoptant potentiel (unit® de prise 

de d®cision) est inform® de son existence jusquô¨ la prise de d®cision finale, qui 

consiste ¨ lôadopter ou ¨ la rejeter. Rogers (1995) a r®sum® ce processus de prise 

de décision en cinq phases que sont : la connaissance, la persuasion, la décision, 

la mise en îuvre et la confirmation. 

Ainsi, Rogers (1962) établit sa théorie sur un ensemble de typologies dans le but 

de suivre l'évolution du taux d'adoption (qui décrit une courbe en S), considéré 

comme la variable descriptive essentielle de la diffusion. Ce classement des 

adoptants en différentes catégories est intégré dans le processus de diffusion sur 

une échelle de temps : le profil des adoptants passerait d'un groupe restreint et 

marginal à un groupe plus large d'adoptants, puis à un bassin de plus en plus 

représentatif de la population. Rogers distingue trois types d'unités de prise de 

décision : la décision individuelle, la décision collective et  la décision 

autoritaire. 

En résumé, selon Rogers, les facteurs qui influencent l'adoption d'une innovation 

sont : ses caractéristiques, l'unité de prise de décision, le canal de 

communication, la nature du système social et la compétence du vulgarisateur. 

L'intérêt majeur de la théorie de Rogers est qu'elle permet de décrire tout le 

réseau social de circulation d'une innovation au sein d'une société. 

Pour lui, la diffusion d'une innovation interviendrait seulement lorsque 

l'innovation est achevée et prête à être adoptée. Cette "vision positiviste de la 
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technologie" révèle une passivité chez les individus qui acceptent ou non 

l'innovation, même s'il parle de "réinvention" pour rendre compte de la façon 

dont les acteurs modifient les innovations qu'ils adoptent. Ainsi, selon cette 

théorie, la réticence à adopter des innovations est due à la prédominance 

d'attitudes et de valeurs traditionnelles dans les sociétés paysannes. On note dans 

ces sociétés une préférence pour les habitudes et les anciennes façons de faire, 

qualifiée de résistance au changement. Cette théorie simplifie trop l'échec de la 

diffusion des innovations parce qu'elle l'attribue aux seuls facteurs liés aux 

adoptants potentiels. De plus, le classement des adoptants potentiels empêche de 

tenir compte des phénomènes d'abandon après l'adoption pourtant très 

importante dans l'analyse. L'individu peut décider en effet de rejeter l'innovation 

à n'importe quel moment et pas seulement lors de la prise de décision de 

lôadoption. 

En retenant la perception de l'individu des caractéristiques de l'innovation 

comme seul facteur déterminant sa prise de décision, Rogers minimise ainsi 

l'influence que peut avoir la perception des autres membres du système social de 

l'individu sur sa prise de décision. Les caractéristiques de l'innovation suffisent-

elles pour expliquer la décision d'adoption ou de rejet des acteurs ?  

La théorie de Rogers n'intègre pas les objectifs ou aspirations des individus de 

même que les facteurs liés aux sources d'informations dans le processus de prise 

de décision. Or, selon Van Den Ban (1984), les paysans attachent beaucoup 

d'importance à leurs sources d'informations. De plus, Rogers ne prend pas en 

compte les facteurs comme le coût initial de l'innovation, les facteurs liés au 

risque et les facteurs institutionnels (l'accès au crédit, la disponibilité des 

opportunités comme le marché) pourtant très importants dans le processus 
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d'adoption, notamment en agriculture. En effet, l'influence du coût initial et le 

risque relatif lié ¨ lôadoption ont ®t® d®montr®s par Lindner et al. (1982) ; 

Lindner (1987) ; Tsur et al. (1990) ; Feder and Umali (1993). Selon ces auteurs, 

le coût initial de l'innovation est un facteur important qui détermine la décision 

d'adoption par les paysans surtout dans le cas des familles pauvres. Ceci signifie 

que lorsque les paysans ont un accès limité au capital, même les innovations les 

plus profitables ne seront pas adoptées si elles nécessitent un investissement 

initial élevé. 

Cette br¯ve exploration de la th®orie dôadoption de lôinnovation permet de 

focaliser ce travail à dimension pluridisciplinaire. Ainsi, les paragraphes qui 

suivent exposent la problématique et les objectifs de la recherche. 

1.2.  Probl®matique et objectifs de la recherche 

1.2.1 Problématique de la recherche 

Le riz est un aliment hautement stratégique pour le monde entier au point où 

lôann®e 2004 a ®t® d®clar®e pour la deuxi¯me fois après 1966 « Année 

Internationale du Riz » (AIR) par lôAssembl®e G®n®rale des Nations Unies, le 

16 décembre 2002. Le thème retenu était « Le riz, côest la Vie è. LôAIR avait 

pour objectif ç dôencourager un accroissement de la production rizicole ainsi 

quôun acc¯s am®lior® ¨ cette culture vivri¯re primordiale qui nourrit plus de la 

moitié de la population mondiale, tout en faisant vivre des millions de personnes 

chargées de sa production, de son traitement et de son commerce. Le 

développement de syst¯mes viables de riziculture permettra dô®liminer la faim et 
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de r®duire la pauvret® tout en contribuant ¨ pr®server lôenvironnement et ¨ 

assurer une vie décente ».
4
 

Même si le riz est produit presque partout dans le monde, la production est 

fortement concentrée en Asie et ce ne sont que 7 % du volume de production de 

riz décortiqué qui sont internationalement échangés, ce qui fait du marché 

mondial du riz un marché de gestion des excédents (FAO, 2011). Toutefois, 

diff®rentes ®tudes prospectives d®montrent que lôAsie serait incapable 

dôapprovisionner le monde en riz dans les ann®es prochaines (AfricaRice, 2011). 

Pour OXFAM (2010), la croissance démographique couplée avec les effets des 

changements climatiques expliquent la baisse graduelle de lôoffre de riz depuis 

dix (10) ans. A titre d'exemple, selon lôADRAO (2007), un grand pays 

producteur comme la Chine, a perdu quatre (4) millions d'hectares en dix (10) 

ans et pourrait chercher 10 % de ses besoins sur les marchés internationaux, soit 

35 % des quantités qui y sont commercialisées estimées à environ trente (30) 

millions de tonnes. C'est en fait l'équivalent de la part de l'Afrique actuellement. 

Selon la FAO (2009), la Chine qui produit actuellement environ cinq cent (500) 

millions de tonnes de grains, aura besoin de six cent trente (630) millions de 

tonnes en 2020 quand sa population atteindra un virgule six (1,6) milliard 

dôhabitants. 

Les risques de multiplication des extrêmes climatiques, tels que la sécheresse 

quôa connue lôInde en 2009 (FAO, 2010) ou encore les inondations en Thaµlande 

en 2011 (FAO, 2012), sont à considérer comme des facteurs compromettant la 

grande disponibilité de cette denrée. La crise rizicole est donc structurelle et elle 

risque d'être longue et pénible, car l'Asie sera de moins en moins en mesure de 

                                                           
4
 (www.fao.org/rice2004/fr consulté le 15/08/2011 à 17h40 min). 

http://www.fao.org/rice2004/fr%20consulté%20le%2015/08/2011%20à%2017h40
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nourrir le monde en riz. Une analyse des dix (10) dernières années montre que la 

consommation mondiale augmente en moyenne de 1 % par an et la productivité 

de 0,5 % (ADRAO, 2008). Par conséquent, cette crise serait l'effet cumulé de 

d®ficits enregistr®s chaque ann®e et elle prouve la n®cessit® dôun changement 

dô®chelle et de vision. 

Vu la situation de lôAsie, qui ne pourra plus augmenter sa production et dont la 

population ne cessera dôaugmenter, lôAfrique pourra s¾rement °tre le futur 

bassin rizicole. En effet pour AfricaRice (2011), elle dispose des eaux, de terres 

dôune grande diversit® agro®cologique, dôun capital humain mobilisable et de 

technologies sous-exploit®es, faute de syst¯mes dôinnovation performants. Elle 

peut devenir l'un des plus grands bassins agricoles au monde si elle prend 

effectivement conscience de ses diverses potentialités et en assure une 

exploitation optimale. Paradoxalement, selon la FAO (2011), lôAfrique accuse 

un grand retard et produit environ 60 % de ses besoins en riz. En Afrique de 

lôOuest, le riz constitue lôune des principales c®r®ales produites. Selon la 

CEDEAO (2012), côest la quatri¯me c®r®ale produite (19,5 %) après le mil  

(29,5 %), le sorgho (28 %), le maïs (24 %). Seck et al. (2013) estiment que des 

potentialit®s existent pour que lôAfrique de lôOuest puisse couvrir les besoins en 

riz de ses populations, même dans les conditions actuelles de croissance 

d®mographique et dôurbanisation acc®l®r®e. Beaucoup dôefforts ont ®t® faits pour 

accro´tre lôoffre en riz dans la région mais la demande croît à un rythme annuel 

de 5 à 6 % alors que la production ne croît que de 3,2 % (ADRAO, 2007).  Il 

faudra trouver une autre alternative pour combler ce fossé. Pour Soulé et Blein 

(2012), lôAfrique doit miser sur la productivit® de la terre pour r®duire lô®cart 

entre le rendement potentiel et celui obtenu en milieu paysan. En Asie, 
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lôaugmentation de la production de riz a ®t® atteinte ¨ travers une augmentation 

du rendement par unit® de terre, tandis quôen Afrique lôexpansion des terres 

cultiv®es est le premier facteur de lôaugmentation de la production. 

La situation au Bénin est identique. En dépit de ses  potentialités, la production 

locale ne couvre que 60 % des besoins en riz. Le B®nin dispose dôun potentiel 

non négligeable en ressources naturelles pour la production de riz. Les travaux 

de la CBF/DGR (1995) ont permis dôestimer des réserves dôeaux superficielles 

et souterraines respectivement à treize (13) milliards et douze (12)  milliards de 

mètre cubes. Les terres irrigables sont estimées à trois cent vingt-deux mille 

(322 000) ha dont  cent dix-sept mille (117 000) ha de plaines inondables et 

deux cent cinq mille (205 000) ha de bas-fonds dont 8 % sont exploités (Abel, 

2009). Il est démontré que les différents systèmes de riziculture dans les trois 

écologies rizicoles majeures que sont la riziculture pluviale, la riziculture de bas-

fonds et la riziculture irriguée, développées depuis les années 1960, ont 

véritablement montré leurs limites et leur incapacité à couvrir les besoins 

nationaux. Les travaux de Verlinden et Soulé (2003), de Capo-Chichi (2004), 

Adégbola et Sodjinou (2003) et plus r®cemment dôAfricaRice (2011), soulignent 

comme problème majeur, entre autres, la faiblesse des rendements qui sont de 

moins de trois (3) tonnes par ha contre cinq (5) tonnes en Asie.  

En revanche, pour le MAEP (2011) au Bénin, il y a une augmentation de la 

production due aussi bien ̈  un accroissement du rendement quô¨ lôextension des 

superficies rizicoles. Cette tendance à la hausse de la production est maintenue 

jusquô¨ nos jours, ce que d®montrent les statistiques gouvernementales. Selon le  

MAEP, de 2001 à 2011, les superficies emblavées sont passées de vingt mille 

cent quatre-vingt-neuf (20 189) ha à quarante-sept mille quatre cent cinquante 
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(47 450) ha, soit un accroissement  de 135 %, alors que la production serait 

passée de quarante-quatre mille quatre cent vingt-trois (44 423) tonnes à  cent 

trente-neuf mille huit (139 008), soit un accroissement de 212 %. Seck et al. 

(2013) de AfricaRice estiment aussi que depuis 2001, lôaccroissement de lôoffre 

en riz est plutôt dû ¨ lôam®lioration des rendements. Dôautres observateurs 

avertis émettent des doutes quant à la véracité de ces statistiques et pensent que 

le rendement moyen est dôenviron deux virgule deux (2,2) tonnes par ha. 

Plusieurs travaux (dont ceux de Gbénou en 2009 sur les trois grands périmètres 

irrigués du Bénin et le recensement fait par les riziculteurs en 2011) ont montré 

que les rendements affichés sont surestim®s et sont plut¹t dôenviron  trois 

virgule cinq (3,5) à quatre (4) tonnes par ha pour les périmètres irrigués contre 

les six (6) tonnes par ha publiées. Pour le MAEP (2011), malgré des avancées 

remarquables de la production, les défis en vue de réduire les écarts entre les 

rendements potentiels [sept (7) tonnes] de plusieurs variétés (NERICA et autres) 

et ceux obtenus dans les bassins de production par les producteurs : deux virgule 

cinq (2,5) à trois (3) tonnes, sont énormes. En effet, les besoins sont loin dô°tre 

couverts. Pour Seck et al. (2013) de AfricaRice, un déficit de dix-sept (17) 

millions de tonnes est à combler par les importations  à lôhorizon 2020. La 

demande croissante de denrées alimentaires et la concurrence exercée sur les 

ressources en terres et en eaux entre les zones rurales et urbaines, réduisent les 

capacités de production et de service des agro-écosystèmes du monde entier. 

Comment corriger cet état de choses ? Pour Pisani (2007), il est urgent de 

trouver de nouveaux moyens de produire à la fois plus et mieux en consommant 

moins. Le CIRAD
5
 pense quôil faut avoir lôaudace dôinventer une nouvelle 

                                                           
5
 www.aei-asso.org/pdf/aei-manifeste.pdf consulté le 19/11/2011 à 16h38 mn) 

http://www.aei-asso.org/pdf/aei-manifeste.pdf%20consulté%20le%2019/11/2011%20à%2016h38
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agriculture  ®cologiquement intensive. Côest pourquoi, depuis quelques années, 

le Système de Riziculture Intensive (SRI) est promu. Le SRI est un changement 

de paradigme et une innovation controversée pour la production de riz irrigué. Il 

est étendu maintenant ¨ lôam®lioration de cultures autres que le riz. De 

nombreux rapports ont ®t® publi®s avec des donn®es sur lôaccroissement de la 

productivité, les économies d'eau, la résistance aux stress biotiques et abiotiques, 

le raccourcissement du cycle de culture (Stoop et al., 2009 ; Uphoff et al., 

2009). Les effets positifs des pratiques de gestion SRI ont été signalés dans plus 

de cinquante (50) pays, et les gouvernements de la Chine, de l'Inde, de 

l'Indonésie, du Cambodge et du Vietnam, où les deux-tiers (2/3) de riz dans le 

monde sont produits, ont commencé à promouvoir des méthodes SRI en 

sôappuyant sur leurs propres expériences et évaluations
6
. Dans tous ces rapports, 

le SRI semble donner de bons résultats. Il se pose cependant, la question de 

savoir si lôapplication des principes SRI serait bénéfique pour les riziculteurs et, 

les consommateurs du Bénin et l'environnement. Toute innovation agricole doit 

être testée et évaluée dans des conditions spécifiques locales. Le Bénin ne 

produit que 60 % de sa consommation (Abel, 2009) loin de l'autosuffisance en 

riz à l'heure actuelle. Lô«écart» va cro´tre davantage avec lôaugmentation de la 

population et les changements dans les préférences alimentaires en réponse à 

lôurbanisation croissante comme on le voit dans d'autres pays africains. 

Accroître le rendement par hectare est une priorité pour la croissance 

économique nationale, pour le relèvement du niveau de la sécurité alimentaire et 

la réduction de la pauvreté au Bénin. La présente étude se fonde donc sur les 

interrogations ci-après. 

                                                           
6
 www.ciifad.cornell.edu/sri; www.sri-india.net consulté le 06/01/2013 à 13h59 min) 

 

http://www.ciifad.cornell.edu/sri
http://www.sri-india.net/
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- Quelles sont les performances du SRI dans la vall®e de lôOu®m® au B®nin ?  

- Quelles sont les contraintes li®es ¨ lôadoption du SRI ? 

- Quels sont les d®terminants de lôadoption du SRI ? 

Afin de répondre à ces questions, les objectifs et les hypothèses ci-après ont été 

formulés. 

1.3. Objectifs   

Lôobjectif g®n®ral de cette ®tude est dôanalyser les performances ®conomiques et 

agronomiques du SRI dans la basse vall®e de lôOu®m® au B®nin. De façon 

spécifique, il sôagit de : 

- comparer les performances du SRI et de la riziculture conventionnelle ; 

- identifier les contraintes ¨ lôadoption du SRI ;  

- identifier  les d®terminants de lôadoption de SRI. 

Pour atteindre ces objectifs, les hypothèses suivantes ont été formulées. 

1.4.  Hypoth¯ses  

- Les performances économiques et agronomiques du SRI ne sont pas 

supérieures à celles des systèmes de production du riz en vigueur au Bénin; 

- La non disponibilité de la main-dôîuvre constitue la contrainte majeure pour 

lôadoption massive du SRI  par les riziculteurs b®ninois; 

- Lôadaptation des méthodes SRI aux conditions locales favorise son adoption. 
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1.5.  D®finitions op®ratoires  

 

Cette section traite de la clarification de quelques mots et concepts 

fondamentaux pour favoriser une meilleure compr®hension de lô®tude de 

lô®valuation participative du Syst¯me de Riziculture Intensive au B®nin.  

SRI : le concept "Système de Riziculture Intensive" est constitué de trois mots 

essentiels.  

Système :  selon Pierre G et Fernand G (1970), la notion de système en 

géographie met en évidence les relations structurelles et dynamiques des 

diff®rents ®l®ments agissant sur lôensemble des donn®es dôordre ®conomique, 

social, culturel, technique et politique concernant une portion dôespace et 

conditionnant ses relations dôespace et conditionnant ses relations avec dôautres 

portions dôespace. Ceci est confirm® par le Petit Larousse, qui indique que le 

concept syst¯me est lô®quivalent du mot  sustǛma  en grec ancien, qui signifie « 

assemblage, composition.  Aussi bien les géographes que les agronomes 

lôemploient pour indiquer ç la fa­on dont lôagriculteur tire parti de ses terres : 

choix des plantes cultivées, assolement » Ainsi, un système efficace permettra 

dôavoir un meilleur  rendement ¨ lôhectare.   

Les m®thodes de culture, les intrants et la main dôîuvre permettent de d®finir les 

conditions dôintensit® du syst¯me.                                                                                             

Riziculture  : selon le Memento de lôAgronome (2002), la riziculture est la 

culture du riz, donc lôart ou la mani¯re de produire du riz. Il existe trois types de 

riziculture en fonction de lôalimentation en eau. Il sôagit de la riziculture 

pluviale, de la riziculture inondée et celle irriguée. Le riz est planté soit en semis 

direct ou par repiquage. 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Grec_ancien
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Intensif, selon Pierre G et Fernand G (1996), un système agricole, une 

exploitation, une agriculture est intensive lorsquôelle obtient de hauts 

rendements ¨ lôhectare. Ces hauts rendements se reposent sur l'usage optimum 

d'engrais chimiques, de traitements herbicides, fongicides, d'insecticides, de 

régulateurs de croissance. Ce mode de production fragilise (met en péril) 

l'environnement. De nombreux problèmes liés à l'utilisation massive des engrais 

commencent à voir le jour : pollution des eaux, acidification des sols. De par le 

monde, les rendements sont différents en fonction des pratiques agricoles, des 

cultures, du climat, etc.  

Agriculture intensive : selon le Memento de lôAgronome (2002), l'agriculture 

intensive est un système de production agricole caractérisé par l'usage important 

d'intrants et cherchant à maximiser la production par rapport aux facteurs de 

production, qu'il s'agisse de la main-d'îuvre, du sol ou des moyens de 

production (matériel, intrants divers). Elle est parfois également appelée 

agriculture productiviste. Contrairement ¨ lôagriculture ç intensive », le 

"Syst¯me de Riziculture Intensive nôutilise pas dôintrants chimiques .Intensive, 

dans ce cas signifie à « haut rendement » et une forte intensité de connaissance. 

Le seul facteur dôintensification est la main dôîuvre. 

Système conventionnel / Riziculture conventionnelle : ces deux terminologies 

sont utilisées indifféremment dans le présent travail. Elles se rejoignent et 

d®signent les pratiques culturales habituelles dans le milieu dô®tude. 

Le concept de «plaine inondable»   

Plusieurs auteurs se sont intéressés à la question de la clarification du  concept 

de plaine inondable. En dehors de quelques nuances liées aux spécificités des 
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différents milieux, les auteurs se rejoignent sur plusieurs aspects. Pour le centre 

dôexpertise hydrique
7
, côest une ®tendue de terre quôoccupe un cours dôeau 

lorsque celui-ci d®borde de son lit. Une plaine inondable est dôhabitude une zone 

relativement plane 

Selon le Dictionnaire  de la géographie (1996) et  Max D. (1979)
8
, le lit majeur 

ou lit dôinondation ou encore plaine dôinondation, est toute la zone que le fleuve 

inonde et quôil peut recouvrir des ç alluvions modernes è des cartes g®ologiques. 

il est beaucoup plus lare qu le lit ordinaire ; côest un lieu g®ographique recouvert 

par les eaux dôinondation qui peuvent °tre li®es aux ph®nom¯nes naturels ou aux 

inondations dues aux activités humaines. Dans le cadre de la présente étude, 

nous retenons que la plaine inondable issue des phénomènes naturels 

dôinondation annuelle est provoqu®e par la crue dôun r®seau fluvial. Il sôagit 

dans notre cadre dô®tude du fleuve Ou®m®. Cette plaine inondable est 

caractérisée par ses richesses en éléments nutritifs dues aux dépôts 

alluvionnaires dôun cours dôeau. Selon P®lissier (1960), les terres des plaines 

inondables (figure1), notamment celles de la vall®e de lôOu®m® sont 

extrêmement riches. 

                                                           
7
 www.cehq.gov.ca/zones-inond/ consulté le 17 juin 2013 à 11h59 mn 

8
 www.cehq.gov.ca/zones-inond/ consulté le 22 juin 2013 à 12h00 mn 

 

http://www.cehq.gov.ca/zones-inond/
http://www.cehq.gov.ca/zones-inond/
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Figure 1 : Profil transversal dôune plaine inondable 

Source : Inspirée de Ballais et al., 2001 

  

Le Plateau : selon le Dictionnaire  de la géographie (1996)le plateau est une 

étendue de terrain relativement plane pouvant être située à des altitudes variées, 

mais toujours entaillées de vallées encaissées (contrairement aux plaines). Les 

interfluves sont peu marqués (à la différence des montagnes). 

Les limites du plateau sont des zones de changement de relief ou d'altitude ; 

elles peuvent être marquées par des escarpements abrupts ou des pentes. Ces 

espaces sont appelés talus en topographie. 

Compost : selon le Memento de lôAgronome (2002), côest un mélange fermenté 

de r®sidus organiques et min®raux utilis® pour lôamendement des sols.  

Le compost peut être fabriqué selon différentes méthodes :  

- des résidus de culture et des déchets organiques provenant du ménage sont 

simplement jetés dans des fosses et on les laisse se décomposer pendant trois 

ou quatre mois. Après cette période, le compost est prêt à être utilisé ; 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Plaine
http://fr.wikipedia.org/wiki/Interfluve
http://fr.wikipedia.org/wiki/Montagne
http://fr.wikipedia.org/wiki/Altitude
http://fr.wikipedia.org/wiki/Escarpement
http://fr.wiktionary.org/wiki/mélange
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- des d®chets sont mis en tas ¨ lôombre et on les laisse se décomposer ; 

- des procédés plus rigoureux mélangeant dans des proportions déterminées des 

débris végétaux (secs ou verts, ou les deux à la fois) avec du fumier animal 

frais, qui constituent des tas en couches régulières et traitées. 

Evaluation participative : selon le Dictionnaire Universel (1991), lô®valuation 

est lôaction  dô®valuer ou son r®sultat. Le m°me dictionnaire d®finit le verbe 

évaluer comme  « déterminer la valeur  marchande de quelque chose, déterminer 

approximativement la qualité  ou la quantité de quelque chose ».  

Quant au M®mento de lôAgronome, le vocable ç ®valuation è d®signe une 

intervention exceptionnelle destinée à définir ou à corriger les orientations ou la 

strat®gie dôune intervention ou dôune organisation. On distingue ainsi plusieurs 

types dô®valuation selon lôobjet, la cible, le commanditaire, la phase 

dôintervention etc.  

Dans le cadre de notre travail, lô®valuation  est conduite par les agriculteurs eux-

mêmes, sur leur initiative propre et les résultats sont destinés à eux en priorité. 

Côest ce que vient pr®ciser le qualificatif ç participative è. Nous pouvons donc 

retenir que lô®valuation participative est une ®valuation initi®e et conduite par les 

paysans et pour le compte des paysans en utilisant des outils adaptés.  
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1.6.  D®marche m®thodologique 

Cette ®tude a ®t® conduite dans la basse vall®e de lôOu®m® suivant diff®rentes 

phases : 

- une phase th®orique caract®ris®e par la d®finition du cadre conceptuel et 

de la m®thodologie ayant guid® cette ®tude ; 

- une phase pratique concr®tis®e par la mise en place des essais 

exp®rimentaux et la collecte des donn®es. 

La figure 3 (page 60) pr®sente toute la d®marche m®thodologique suivie.  

A cette fin, on a adopté une approche pluridisciplinaire de recherche qui intègre 

les approches de type géographique, agronomique, socio-anthropologique et 

socio-économique. 

Lôapproche g®ographique comprend le choix de la zone dô®tude. A ce niveau, le 

caractère de zonage écologique (plaine inondable, plateau) a été considéré pour 

identifier les zones dôessais. Deux villages sont ainsi retenus. Il sôagit de 

kaknitchoé dans la commune dôAdjohoun et de Dogba dans la commune de 

Bonou. Ces éléments de choix ont facilité les analyses comparatives effectuées 

entre la riziculture conventionnelle et le SRI.  

Lôapproche agronomique revient ¨ choisir la localisation des parcelles 

dôexp®rimentation en tenant compte du matériel végétal (variété de riz) à tester. 

Nous avons collecté des données comme : quantité de semences, durée du cycle 

de culture et les rendements. 

Lôapproche socio-économique consiste à analyser les résultats agronomiques en 

termes dôimpact ®conomique (calcul de marges compar®es). Elle a permis ainsi 

dôanalyser les exigences  en main-dôîuvre des deux m®thodes de culture du riz 
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et de procéder aux calculs comparatifs de la productivité du travail dans le SRI 

et le système conventionnel. 

Lôapproche socio-anthropologique vise à recueillir et à analyser les perceptions 

des producteurs et des agents dôencadrement pour les différentes étapes de 

lôitin®raire technique du SRI compar®e à celles de la riziculture conventionnelle. 

Cette démarche a permis dôanalyser les conditions dôadoption/dôadaptation du 

SRI aux réalités locales. Dans ce cas précis dôanalyse de la perception des 

paysans, nous avons eu recours à la méthodologie Q. Côest une m®thode 

dôanalyse de la perception qui, certes nouvelle, est éprouvée par les chercheurs 

de lôUniversit® « Libre de Bruxelles ». Elle est adaptée à des échantillons de 

petites tailles comme ceux de la présente étude. 

 

1.6.1. Présentation de la Méthodologie Q  

Lôanalyse de perception se fonde plus sur la m®thode qualitative que 

quantitative. Plusieurs m®thodes permettent dôanalyser la perception des acteurs 

sur un sujet donné. Au nombre de celles-ci, la méthodologie Q est une méthode 

mixte combinant les méthodes qualitatives et quantitatives. Côest une m®thode 

qui permet de collecter lôopinion des participants par rapport ¨ une situation ou à 

des activités données. La méthodologie Q emploie une approche statistique ; elle 

prend notamment son origine dans lôanalyse factorielle qui permet de mieux 

cerner les différents facteurs explicatifs appartenant à des observations aussi 

bien objectives que subjectives. De façon spécifique, pour mesurer la 

subjectivité, nous nous sommes inspirés de lôapproche d®velopp®e par  

Thompson (1935). A lôorigine, cette approche a été développée par les 

psychologues pour l'étude scientifique de la subjectivité (McKeown et Thomas, 
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1988). Par la suite, cette méthode a été  utilisée en milieu rural pour étudier les 

conflits environnementaux (Addams et Proops, 2000 ; Barry et Proops, 1999 ; 

Visser et al., 2007). Louah (2010) lôa aussi utilis®e pour caract®riser la fili¯re 

Thym dôOuneine au Maroc. 

Cette méthode permet dôobtenir des r®sultats tr¯s rigoureux m°me si lô®tude est 

axée sur les « discours » des participants (Barry et al., 1999). Cette pratique 

réduit considérablement les possibilités de manipulation des données par le 

chercheur, car ce sont les « discours » recueillis des interviews constituant 

lô®chantillon Q qui servent de base ¨ lôanalyse. Selon Addams et Proops (2000), 

la mise en îuvre de la m®thodologie Q suit les étapes ci-après :  

- lôexploration du champ de discours ; 

- la r®alisation dôinterviews dans le champ identifi® permettant de collecter 

des énoncés ; 

- la sélection des opinions fortes et englobant la problématique étudiée 

(lô®chantillon Q) parmi la diversit® dô®nonc®s; 

- la constitution du « P- set », un échantillon de personnes représentant des 

avis et des positions sociétales et connaissant bien le sujet, qui est sollicité 

en vue dôordonner lô®chantillon-Q selon leur accord et leur désaccord ; 

- le classement des énoncés (arrangements Q) représente les points de vue 

des interviewés sur le sujet ; 

- lô analyse statistique du jeu de données formées par les arrangements Q 

est faite. Cela permet de mettre en relief les énoncés qui marquent des 

similarités et des différences significatives. 
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Le lexique Q se présente comme suit : 

Q-sort : un Q-sort est le classement complet des énoncés selon une distribution 

normale ou semi-normale ; 

Carte : pour faciliter le recueil des Q-sorts, les énoncés sont chacun inscrits sur 

des cartes (papier) différents, les répondants peuvent alors les classer ; 

Échantillon Q : Q-sample ou Q-set, il sôagit de lôensemble des ®nonc®s soumis 

au classement ; 

Échantillon P : P-sample, il sôagit des individus qui r®alisent les classements. 

 

1.6.2. Collecte de donn®es 

Elle a consisté en la recherche documentaire, la conduite des essais et la collecte  

de la perception des producteurs. 

1.6.2.1. Recherche documentaire 

Elle a été conduite dans les institutions de recherche dont les activités sont en 

relation avec lôobjet de la pr®sente ®tude. Le tableau a1 en annexe 1b (p 170) 

présente les centres de documentation et structures visités pour la collecte des 

données secondaires. 

1.6.2.2. Essais exp®rimentaux 

Deux systèmes de culture sont comparés dans de cette étude avec trois modalités 

à savoir :.  

Parcelles témoins : parcelles cultivées selon les méthodes conventionnelles  ou 

habituelles du milieu 

Parcelles SRI : les parcelles SRI sont simplement celles qui sont cultivées selon 

les méthodes SRI. 
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Adaptation paysanne : les parcelles dôadaptation paysanne sont des parcelles 

cultivées en utilisant les méthodes SRI et celles du système conventionnel. Les 

plants sont repiqués très jeunes mais pas en ligne. 

Dispositif expérimental  

Les essais sont conduits en blocs complets (parcelles divisées ou split-plot) . Il y 

a deux (2) facteurs de contrôle majeurs à savoir :  

- le système de production, avec ses trois modalités : SRI, Adaptation 

paysanne et Témoins ;   

-  lô®cologie, avec ses deux modalit®s : Plateau et Plaine inondable. 

En somme, deux (2) répétitions sont observées dans chaque bloc qui comporte  

huit (8) parcelles élémentaires de 25m x 25m dont deux (2) parcelles Adaptation 

Paysanne, deux (2) parcelles SRI de huit (8) jours, deux (2) parcelles SRI de 

douze (12) jours et deux (2) parcelles témoins (voir en Annexe 2, p 176). 

Sur le plateau, en dehors des parcelles du bloc Kakan3, toutes les autres 

parcelles ont ®t® fertilis®es avec 12,5 tonnes de compost ¨ lôhectare. La sarclo-

bineuse a été aussi testée sur six (6) parcelles SRI de lôécosystème du plateau. 

Sur lôécosystème de la plaine inondable, le pré-fauchage a été fait sur deux (2) 

parcelles. 

Le tableau I présente les différents facteurs de test.  
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Tableau I  : Facteurs de test en plein champ 

Site Nombre 

de 

parcelles 

Superficie des 

parcelles 

Type 

dô®cologies 

Type dôexp®rimentation (avec/sans 

compost ; repiquage 8 j ou 12 j ; 

SRI, témoin et adaptation 

paysanne)  

Dogba1 08 625 m² x 8 Plaine 

inondable 

Sans compost ; 

2 parcelles SRI 8 j ; 2 parcelles 12 j ;  

2 parcelles témoins et 2 parcelles 

adaptation paysanne. 

Dogba2 08 625 m² x 8 Plaine 

inondable 

Sans compost ; 

2 parcelles SRI 8 j ; 2 parcelles 12 j ;  

2 parcelles témoins et 2 parcelles 

adaptation paysanne. 

Kakan0 04 400 m² x 4 Plateau Avec compost ;  

2 parcelles SRI  de 8 j ; 

2 parcelles témoins 30 j ;  

Kakan1 08 400 m² x 8 Plateau Avec compost ; 

2 parcelles SRI de 8 j ; 2 parcelles  

SRI de 12 j ; 

2 parcelles témoins et 2 parcelles 

adaptation paysanne. 

Kakan2 08 400 m² x  8 Plateau Avec compost ; 

2 parcelles SRI de 8 j ; 2 parcelles SRI 

de 12 j ;  

2 parcelles témoins
9
 et 2 parcelles 

adaptation paysanne
10

. 

Kakan3 08 400 m² x 8 Plateau Sans compost ; 

2 parcelles SRI de 8 j ; 2 parcelles 12 

j ; 

2 parcelles témoins et 2 parcelles 

adaptation paysanne. 

 

Source : Donn®es dôexp®rimentation, 2012. 

 

                                                           
9
 Parcelle témoins = parcelle cultivée selon la méthode paysanne 

10
 Parcelle dôadaptation paysanne= parcelle cultivée en combinant les principes de SRI et de la riziculture 

conventionnelle. 
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Les données de ces différents essais ont été collectées et analysées avec les 

techniques et outils que présente le tableau  II. 

Tableau II  : Résumé des types de données, outils de collecte et outils 

dôanalyse selon les hypoth¯ses 

Hypothèses Types de 

données 

Techniques Outils de 

collecte 

Outils dôanalyse 

 

 

 

N°1 : Les 

performances 

économiques et 

agronomiques du 

SRI sont 

supérieures à 

celles des 

systèmes de 

production du riz 

en vigueur au 

Bénin 

Quantité de 

production 

Superficie, tallage 

Quantité semence 

Durée du cycle 

Quantité de 

compost 

Pesage, 

mesure de 

dimension 

Balance 

Fiche de suivi  

decamètre 

Excel et SPSS 17 

N°2: La 

disponibilité de la 

main-dôîuvre 

constitue la 

contrainte 

majeure pour 

lôadoption 

massive du SRI  

par les riziculteurs 

béninois 

 

Nombre de jours 

de travail avec ou 

sans la sarclo-

bineuse  

 

Relevé de 

jours 

Fiche de 

présence 

Observation  

Fiche de suivi  

 

SPSS 17 et 

SPHINX 4.5 ont 

été utilisés pour 

faire les analyses 

statistiques des 

données 

Excel 
N°3 : 

Lôadaptation des 

méthodes SRI aux 

conditions locales 

favorise son 

adoption 

La perception des 

producteurs 

Analyse en 

Composante 

Principales 

Test de rang 

de Kendal 

et de 

Friedman 

Interview   Théorie de Rogers  

Méthodologie Q  

 

 

 

1.6.2.3. £chantillonnage 

Lô®chantillonnage a ®t® construit de manière raisonnée pour les sites dôessai, les 

participants, aussi bien pour la conduite des essais que pour la cotation des 

énoncés (méthodologie Q).  
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1.6.2.3.1. Choix des sites dôessais 

-  Le site de Kakanitchoé  a été choisi, car ceux qui y vivent capitalisent 

plusieurs ann®es dôexp®rience dans la production de riz. En outre, le site 

de Kakanitcho® dispose dôun centre de formation pour des jeunes 

entrepreneurs agricoles pratiquant la riziculture. Avec leur intéressement, 

ces jeunes agriculteurs évoluant sur ce site produisent le riz pluvial, de 

plateau et de bas-fonds. Ils sont reconnus dans le milieu pour leur 

professionnalisme et sont donc repr®sent®s dans lô®chantillon de base de 

cette étude. 

- Le site de Dogba a ®t® choisi parce quôil est une plaine inondable et quôil 

y existe un puits art®sien qui assure lôapprovisionnement en eau de fa­on 

gravitaire. Côest donc un p®rim¯tre irrigu®. Il se trouve aussi sur ce 

périmètre un groupement de vingt et une (21) personnes très ouvertes à 

lôinnovation. Dix-huit (18) des vingt et un (21) membres ont accepté de 

participer aux essais. 

1.6.2.3.2. Choix des participants aux essais  

Au total, quatre-vingt-dix (90) riziculteurs ont participé aux essais dont 

cinquante-six (56) ont expérimenté (conduit) les essais alors que trente-quatre 

(34) sont des observateurs critiques ayant participé au processus. Afin de 

collecter des perceptions diversifiées, les observateurs critiques ayant participé à 

la constitution de lô®chantillonnage sont venus de diff®rentes régions du Bénin 

(Koussin-lélé, Dévé, vallée du Niger, bas-fonds de lôAtacora, Dassa, Glazoué et 

vall®e de lôOu®m®). Ils ont visité les parcelles deux (2) à cinq (5) fois pendant 

une journée à chaque étape : pépinière, préparation du sol, repiquage, 
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désherbage et récolte. Prenant en compte la régularité manifestée aux différentes 

phases, lô®chantillonnage de lô®tude a pris finalement en compte quatre-vingt-

trois (83) riziculteurs ayant participé régulièrement à toutes les étapes. Plusieurs 

critères de choix ont été utilisés pour la sélection des riziculteurs : 

- être membre du bureau exécutif du Conseil de Concertation des 

Riziculteurs du Bénin (CCRB) et de lôUnion Régionale des Riziculteurs de 

lôOu®m® et du Plateau (URIZOP) ; 

- avoir mis en place des parcelles SRI ; 

- avoir participé au repiquage selon le SRI ; 

- se déclarer non favorable au SRI. 

 Lô®chantillon Q comprend deux sous-échantillons : 

- le premier est constitué de quatre-vingt-trois (83) producteurs sur les 

quatre-vingt-dix (90) ayant participé et suivi les essais.  

- le deuxième sous-échantillon (le P-set) est constitué de vingt-cinq (25) 

personnes qui ont évalué les énoncés (opinions). Ce sont vingt-cinq (25) 

acteurs représentant des avis et des positions sociétales différents : 

riziculteurs travaillant dans la plaine inondable, riziculteurs travaillant sur 

les terres de plateau, femmes repiqueuses, vulgarisateurs, chercheurs, 

semenciers, ayant expérimenté ou non mais connaissant les méthodes du 

SRI. Le sous-échantillon est présenté dans le tableau II I 
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Tableau II I  : Composition du P-set 
 

Groupe P-set 

Producteurs de Plaine inondable 7 
Producteurs du plateau 6 

Femmes repiqueuses 4 

Producteurs semenciers 4 

Agents vulgarisateurs et chercheurs 4 

Total 25 
s 

Source : Donn®es dôenqu°tes de terrain, 2013 

De ce tableau, on aperçoit la taille réduite de cet  échantillon qui nôaffecte pas sa 

qualité. En effet, la méthodologie Q ne cherche pas à obtenir des résultats 

généralisables à une population. Lôobjectif que vise cette étude nôest pas dôavoir 

des résultats statistiques qui puissent être généralisés à une population, mais 

plutôt de faire une étude comparative des deux (2) méthodes de culture. Côest 

pourquoi nous avons vis® une vari®t® de r®pondants en vue dôune diversit® de 

perspectives et dôopinions aussi large que possible plut¹t que dô°tre al®atoire 

(Brown,1993). Il sôensuit quôavec cette méthode et ce petit échantillon, il est 

alors difficile dô®tablir un lien entre les situations (positions) des r®pondants et 

les discours obtenus. Ce petit échantillon ne favorise pas une telle 

généralisation. La figure 2 (p 53) montre la provenance des interviewés. On y 

perçoit que ceux-ci viennent des grands bassins de production du riz au Bénin, 

avec une forte concentration dans la Basse vall®e de lôOu®m® qui est le cadre 

primaire de cette étude. 
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Figure 2: Répartition spatiale des interviewés 
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1.6.4. Techniques de collecte de données 

 Nous avons  fait des enquêtes socioéconomiques, plusieurs outils ont été utilisés 

pour la collecte des données et sont présentés  dans le tableau II  (p 49). Au point 

de vue agronomique, nous avons déterminé les rendements à partir des cinq (5) 

carrés de rendements de 1m X 1m posés dans chaque parcelle (voir annexe 2, p 

175) A ce niveau également, nous avons accordé une attention particulière à 

lôimpact potentiel du pr®-fauchage
11

 sur les rendements. De même, nous avons 

vérifié le différentiel de rendements entre le SRI et le système conventionnel 

avec lôestimation du nombre dô®pis par m², le nombre de grains par épi, le 

remplissage des grains (voir annexe 3 p 178).  

 En ce qui concerne la productivité du travail, nous nous sommes appuyés sur  

trois (3) variables à savoir la valeur ajoutée (VA), le total de la main-dôîuvre 

(MO) et le rendement (Rdt) obtenu. A cet effet, une première estimation de la 

productivité du travail est donnée par lô®quation : VA/MO. Elle mesure 

lôefficacit® du travail accompli par un homme travailleur/main-dôîuvre en une 

journée de travail (Memento, 2002). Voir tableau a6: productivité du travail à 

lôhectare (p 192).  

1.6.5. Méthode de traitement des données 

V Traitement des données générales 

Dans le cadre du traitement des données générales, nous avons créé une base de 

données sous Excel. Ainsi, le traitement est fait ¨ lôaide dôExcel et de SPSS 17 

qui offre lôavantage de pouvoir sortir des tableaux descriptifs qui croisent les 

données quantitatives et qualitatives. Les tableaux sont complétés par des 

                                                           
11

 Le pré-fauchage est une technique utilisée dans le système conventionnelle de production du riz sur les plaines 

inondables. Il consiste ¨ faire le fauchage avant lôarriv®e de la crue qui facilite la d®composition des herbes.  
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graphiques qui sont réalisés dans SPSS, dans Excel ou dans Word. Des cartes 

r®sultant des s®ries dôinformations de la base de donn®es sont ®galement 

réalisées avec le logiciel ArcGIS. 

V Analyse de la perception des producteurs 

Une fois les interviews terminées, nous avons procédé au dépouillement des 

données collectées en plusieurs étapes.   

Le dépouillement a permis de retenir soixante et un (61) énoncés constituant le 

premier échantillon Q. Ce premier échantillon a été soumis à la validation de 

dix-huit (18) riziculteurs parmi les cinquante-quatre (54) qui ont conduit les 

essais. Cette équipe a aidé à résoudre certaines contradictions internes aux 

discours. Suite à cette étape, certains énoncés ont été reformulés et ceux qui sont 

répétitifs ont été éliminés : le deuxième échantillon-Q comportant vingt et neuf 

(29) énoncés est ainsi constitué. 

Cet échantillon a été évalué par vingt-cinq (25) personnes. Lô®valuation a 

consisté à donner des scores à chaque énoncé sur la base des instructions 

appropriées. 

Le rôle de chaque personne a consisté à placer chaque expression sur une 

échelle semi-quantitative graduée de -3 ¨ +3 selon son degr® dôaccord ou de 

désaccord avec celle-ci. Chaque énoncé avait préalablement été inscrit sur une 

petite fiche num®rot®e. Lôextr®mit® droite du tableau exprime le plus fort accord 

alors que le côté gauche exprime le plus fort désaccord. La position verticale 

dans la colonne est neutre. 

Un (1) panneau A1 comportant sept (7) colonnes est dispos® devant lôenqu°t® ; 

les colonnes sont présentées comme indiqué sur le tableau IV (p 57). 
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Les instructions suivantes ont ®t® formul®es ¨ lôendroit de ceux qui vont 

attribuer les scores :  

1. il est suggéré de débuter en lisant chacun des énoncés et en les séparant en 

groupes : ceux avec lesquels vous êtes probablement en accord, ceux avec 

lesquels vous êtes probablement en désaccord et finalement ceux avec 

lesquels vous êtes incertains ou indifférents; 

2. lorsque vous les placez sur le plateau, vous êtes libre de les intervertir 

autant de fois que cela est nécessaire. 

Notons bien quôil ®tait explicitement mentionn® aux participants que leur accord 

ou leur désaccord à propos de chacun des énoncés devait être relatif entre eux 

(pas de position commune).  

Il pourrait arriver quôun r®pondant se mette en d®saccord avec lôensemble des 

®nonc®s de lô®chantillon-Q. Ce répondant devait tout de même placer chaque 

énoncé dans le plateau de réponses selon son appréciation personnelle. Il devait 

les placer entre ceux avec lesquels il est le plus en désaccord, et ceux avec 

lesquels il est le moins en désaccord.  

Le tableau III  présente le plan de jeu pour chaque aspect étudié lors de 

lôentretien. On a noté que lôensemble des aspects se répartissent en 29 Q-sorts : 

les avantages du SRI de Q1 à Q11 ; les contraintes du SRI de Q12 à Q19 ; les 

principes adoptables vont de Q20 à Q22 ; les principes adaptables vont de Q23 à 

Q25 et les mesures à prendre en compte pour favoriser le SRI de Q26 à Q29. 

Ensuite, il est demandé à chaque acteur, après une bonne compréhension du plan 

de jeu, de mettre chaque expression sur une échelle semi-quantitative allant de -

3 à +3 selon son degré de (dés) accord. 
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Tableau IV : Plan de jeux pour chaque aspect abord® lors de lôentretien 

avec les scores respectifs  

 

 

scores 

 

 

Aspects abordés 

-3 = je ne suis 

absolument 

pas dôaccord  

-2 = Je ne 

suis pas du 

tout 

dôaccord 

-1 = Je ne suis 

pas dôaccord  

0 = Je nôai 

pas 

dôopinion 

+1 = Je 

suis 

dôaccord 

+2 = Je 

suis très 

dôaccord 

+3 = Je 

suis tout à 

fait 

dôaccord 

les 

avantages  du 

SRI (Q1 à Q11) 
       

les contraintes 

du SRI (Q12 à 

Q19) 
       

les principes 

adaptables du 

SRI (Q20 à 

Q22) 

       

les principes 

adoptables du 

SRI (Q23 à 

Q25) 

       

les mesures à 

prendre pour 

favoriser le SRI 

(Q26 à Q29) 

       

 

 

 

V Traitements statistiques des données  de Q 

Pour chaque groupe dôacteurs de lô®chantillon, les techniques de la statistique 

descriptive ont permis de donner des représentations graphiques des réponses 

recueillies, illustrant les rapprochements et les oppositions entre les traits 

dominants des producteurs. Ainsi, les tableaux des caractéristiques et les 

matrices de corrélation offrent une première idée des associations existant entre 

les  points de vue des parties prenantes. Tel que mentionné, ce sont les 

répondants qui sont corrélés plutôt que les traits mesurés chez ceux-ci. De 

m°me, les matrices de corr®lation ont permis de r®aliser lôAnalyse en 

Composante Principale (ACP). A partir de notre jeu de données, qui se trouve 
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sous forme matricielle  avec en colonnes les variables et en lignes les réponses 

des participants, lôACP a permis de calculer la matrice de corr®lation  entre les 

variables de chaque groupe. Elle induit aussi une réduction des dimensions des 

espaces R
n
 qui se traduit par un changement de rep¯re. Ainsi, lôACP ®tablit une 

combinaison linéaire des n variables initiales, qui font perdre le moins 

dôinformation possible. Les nouvelles variables ne sont plus corr®l®es et ont une 

variance maximale. Elles sont les Composantes Principales (CP). La règle 

générale est d'avoir un ratio de 10 sujets par variable insérée dans l'analyse. Ce 

critère est mesuré par l'adéquation de l'échantillonnage par lôindice "Kaiser-

Meyer-Olkin (KMO)" qui varie entre zéro (0) et un (1) et donne une information 

compl®mentaire ¨ lôexamen de la matrice de corr®lation. Cet indice augmente 

lorsque : 

- la taille de lô®chantillon est grande ; 

- les corrélations inter-items (énoncés marquant de similitudes entre les 

réponses recueillies) sont élevées ; 

- le nombre de variables est grand ; 

- le nombre de facteurs décroît. 

Le critère de "Kaiser-Meyer-Olkin" a été utilisé pour retenir le nombre optimal 

de Composantes Principales (valeur propre supérieure à 1). 

Pour chacune des CP compil®es, lôACP attribue aux variables (P) une nouvelle 

coordonnée  qui représente  une mesure de la corrélation entre  la variable  et la 

composante. LôACP ®tant norm®e, et les variables centr®es et r®duites, la 

variance de chaque point-variable vaut 1. Quant à la variance totale, elle est 

égale au nombre de variables initiales avant lôACP. Les tests de rang de 

Friedman ou W de Kendall sont également utilisés pour déterminer 



 

 

59 

statistiquement le rang des facteurs Q. Lôanalyse simultan®e des cercles de 

corrélation et des tableaux de contribution à la formation des composantes 

principales est effectuée pour remarquer les contributions positives ou négatives 

des Q-sorts à la formation des axes. En vue de résumer la démarche 

méthodologique, le tableau II et la figure 3 (p 60) ont été faits. La figure 3 

retrace lôensemble de la d®marche m®thodologique. 
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Figure 4 : digramme méthodologique 

 

Etape 1 : 

Définition de la 
problématique

Ådéfinition du cadre conceptuel

Åclarification des objectifs

Åémission de l'hypothèse de recherche

Etape 2 :

recherche 
documentaire 

Årevue de littérature 

Åidentification des différentes théories

Åchoix de la méthodologie

Åchoix de l'outil de collecte et d'analyse de données

Etape 3 : 

conduite/suivi 
des essais

Åconduits par 90 agriculteurs

Åsur 44 parcelles dans la plaine innodable et sur le plateau

Å54 expérimentateurs

Å39 observateurs critiques ( qui sont passés 2 à 5 fois sur les essais) 

Etape 4 :

collecte des 
données

Åau près de 83 riziculteurs après élimination de 7 parmis les 90 de 
l'étape 3

Åcollecte des 350 énoncés

Åtri des énoncés ( 61 énoncés pré-sélectionnés) 

Åsélection par 18 riziculteurs ( 29 énoncés retenus) 

Etape 5 : 

notation des 
énoncés

Åpar 25 personnes (13 producteurs, 4 semenciers, 4 repiqueuses et 4 
techniciens et vulgarisateurs) 

Åclassement des perceptions

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

 

 

 

 

 

Figure 3 : schéma méthodologique 
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1.6.6. Limites du travail      

Ce travail présente quelques limites à savoir : 

- Certains d®tails nôont pas ®t® trait®s en profondeur. Il sôagit dôune thèse de 

géographie et non dôagronomie. De ce fait, elle est plus port®e sur lô®conomie de 

lôenvironnement et lôam®nagement de lôespace. Certains aspects (résistance aux 

prédateurs, mutations variétales, etc) nôont pas fait lôobjet dôanalyse dans le 

cadre de cette thèse. Cependant certaines dimensions qui relèvent de lô®conomie 

agricole , notamment les rendements obtenus ont été mis en lien avec les 

facteurs de production les plus déterminants (terre, main-dôîuvre, intrants ) ; 

- le calcul de la productivité reste sommaire. En effet une analyse approfondie 

de ces résultats de productivité du travail devrait prendre en compte la 

répartition des tâches entre différentes catégories de travailleurs : main- 

dôîuvre salari®e, main-dôîuvre familiale, main-dôîuvre qualifi®e ou non 

qualifiée et le co¾t dôopportunit® du travail (prix auquel la main-dôîuvre peut 

°tre valoris®e par dôautres activit®s ¨ lôint®rieur ou en dehors de 

lôexploitation) pour les diff®rentes cat®gories de travailleurs familiaux ; 

- le Bénin compte 8 zones agroécologiques et les essais ont été conduits dans 

une seule zone et sur deux écosystèmes différents. 

Les travaux ultérieurs permettront, non seulement dôétendre le champ 

dôexpérimentation de cette méthode de culture, mais aussi dôanalyser en 

profondeur ses dimensions agronomiques.  
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Conclusion partielle 

Le SRI est mieux apprécié par les producteurs que par les chercheurs qui, 

toutefois en reconnaissent la valeur ajoutée. 

Le chapitre II pr®sente la zone dôessais ainsi que le SRI dans le monde et au 

Bénin en particulier. 
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CHAPITRE II : MILIEU DôETUDE ET LE SRI 

Ce chapitre est consacré ¨ la pr®sentation du milieu dô®tude et du Syst¯me de 

Riziculture Intensive. Après la pr®sentation des communes dôAdjohoun et de 

Bonou sur les plans physique et humain, ce chapitre aborde successivement 

lôhistorique du SRI, les fondements scientifiques de cette méthode de culture, 

ses principes et son itinéraire technique. Enfin, est présentée lôaire dôoccupation 

du SRI dans le monde et au Bénin.  

2. Cadre dô®tude 

2.1. Atouts et contraintes du milieu pour la riziculture intensive 

2.1.1. Position g®ographique du milieu dô®tude  

La commune dôAdjohoun sô®tend sur une superficie dôenviron 308 km
2  

(PDC, 

2004). Elle est à cheval sur la vallée du fleuve Ouémé et le plateau du 

continental terminal. Elle est comprise entre les parall¯les 6Á50ô et 6Á35ô nord et 

les m®ridiens 2Á35ô et 2Á25ôest. (figure 4, p 65) 

La commune de Bonou, quant ¨ elle, est situ®e entre 6Á72ô et 6Á95ô de latitude 

Nord et entre 2Á15ô et 2Á40ô longitude Est. Elle est limitée au nord par la 

commune de Ouinhi, au sud par celle dôAdjohoun, ¨ lôest par les communes de 

Sak®t® et dôAdja-Ou¯r¯ et ¨ lôouest par celles de Z° et de Zogbodom¯. Elle a une 

superficie de 250 km
2
. Lôexistence de plaines inondables (figure 4) dans les 

deux communes dô®tude, constitue un atout pour la riziculture en général et peut 

se prêter au SRI si des aménagements conséquents sont réalisés.  
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La situation g®ographique des communes dôAdjohoun et de Bonou offre des 

conditions physiques (existence de plaines inondables) qui permettent de 

surmonter la difficulté que constitue la gestion de la fertilité. 

Les figures 4 et 5 présentent respectivement la situation 

géographique des deux sites dôessais dans leurs communes et le 

profil topographique ¨ main lev®e de la basse vall®e de lôOu®m®. 
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Figure 4 : Situation g®ographique des deux sites dôessai 
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Figure 5: Profil topographique à main levée de la basse vall®e de lôOu®m® 

(rive gauche à Adjohoun). 

Source : Agassounon, 2002. 

 

 

 

2.1.2. Climat tr¯s favorable 

Les communes dôAdjohoun et de Bonou sont sous lôinfluence dôun climat 

tropical humide de type sub®quatorial caract®ris® par lôalternance de deux 

saisons de pluies et de deux saisons s¯ches dôin®gales dur®es. La temp®rature 

moyenne annuelle est de lôordre de 23ÁC la nuit et de 31,5ÁC le jour (Le barbé et 

al., 1993).  Les pr®cipitations, dôune hauteur moyenne de 1 122 mm en 50 jours 

par an, donc très espacées, soit 1/7 jours, comme lôindique la figure 6  
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Figure 6: Régime pluviométrique moyen mensuel des deux 

communes (ASECNA, 1975-2010)  

Source : Traitement des données, 2012. 
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Ainsi, on distingue deux saisons pluvieuses (une grande de mi-mars à mi-juillet 

et une petite saison de mi-septembre à mi-novembre) et deux saisons sèches 

(une grande de mi-novembre à mi-mars et une petite saison de mi-juillet à mi-

septembre). Les mois de mai et juin enregistrent les plus importantes 

précipitations (200 à 220 mm) au cours de la première saison. Cette situation 

occasionne parfois des inondations. Les hauteurs de pluies les plus faibles (5 à 

10 mm) sont enregistrées dans les mois de décembre et de janvier ce qui 

occasionne parfois des stress hydriques très prononcés. Pour le riz dans les 

plaines inondables, la culture de contre-saison est pratiquée pendant la grande 

saison sèche suite au retrait des eaux de crue (la décrue). Les terres étant restées 

sous les eaux pendant plus de trois mois, lôhumidit®  (bilan dôeau des sols 

positif) est suffisante pour un temps plus ou moins long, sauf sur le bourrelet de 

berge. Telle est la pratique culturale traditionnelle des riziculteurs.  

Cette culture de décrue est suivie de la grande saison pluvieuse (voir tableau V). 

Côest donc un moment difficile pour toutes autres cultures dans la plaine 

inondable. Presque tous les ans, une grande partie des champs de maïs est 

d®truite par les toutes premi¯res pluies de lôann®e. Dans le même temps, les 

paysans parviennent à récolter le riz même si celui est inondé. Il est ainsi très 

difficile de sauver dôautres cultures en dehors du riz.  

Le tableau V montre le calendrier cultural sur le plateau et dans la plaine 

inondable. 
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Tableau V: Calendrier cultural  sur terre ferme et dans la plaine inondable 

ECOLOGIES CULTURES OPERATIONS CULTURALES  

Période de Semis Période de Récolte 

  

Terre ferme Arachide Mars-avril Juin-juillet 

Maïs Mars-mai Mai-juillet 

Niébé Mars-mai Mai-juillet 

Cultures  

maraîchères 

Mars-avril Mars-avril 

Manioc Février Juillet 

Patate douce Février Juillet 

 
 

Plaine inondable Cultures  maraichères Nov-mars Mars-juil. 

Riz Oct- Nov Février ïMars 

Patate douce Déc-janv. Avril -mai 

Manioc Déc-fév. Juin-juil. 

Maïs Fév-mars Mars-avril 

Niébé Nov-déc. Mars-avril 

Sources : CeSAD-AFRIQUE (2011); CID (2011). 

2.1.3. Deux unit®s morphologiques non contraignantes pour la riziculture. 

Le relief des communes dôAdjohoun et de Bonou est compos® de deux unit®s 

topographiques : 

V un plateau culminant à 85 mètres dôaltitude dont le modelé présente des 

ondulations moyennes (Le Barbé et al., 1993) ; 

V une plaine inondable (dôaltitude qui varie entre 10 et 20 mètres) dôaxe 

nord-sud qui, dans la topo séquence est-ouest, jouxte le plateau. Elle sô®tend de 

part et dôautre du fleuve Ou®m® qui lôinonde annuellement entre les mois de juin 

et novembre avec une hauteur maximale de crue de 3 mètres. La morphologie de 

la plaine inondable est caractérisée par les bourrelets de berge à proximité des 

cours dôeaux et par la cuvette basse ¨ une certaine distance des cours dôeaux. 

Les bourrelets de berge dominent le lit apparent du fleuve de plusieurs mètres 

tandis que la cuvette se trouve en position basse légèrement au-dessus du niveau 
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dô®tiage du fleuve. Le lit du fleuve est sablonneux ; lôeau est peu profonde en 

saison sèche et les berges assez hautes (Le Barbé et al., 1993) . 

En faisant un rapprochement avec les model®s ayant abrit® le SRI dans dôautres 

contrées, on peut conclure que le relief de ce milieu ne présente pas de contre-

indication pour la pratique du SRI. Néanmoins, il convient de mentionner que 

les textures et les structures des sols sont fortement influencées par le modelé et 

le réseau hydrographique. 

2.1.4. Une densit® du r®seau hydrographique propice ¨ la riziculture  

Le réseau hydrographique de ce milieu est organisé autour du fleuve Ouémé. Il 

est constitué du fleuve, des rivières Sô, Sissè, Tovê, Gba, Djougoudou, , 

Gnanhoui et Wovi. 

Dôune longueur de 510 km, le fleuve Ou®m® prend sa source dans les monts 

Taneka ¨ lôest du massif de lôAtacora. La superficie de son bassin versant est de 

45 000 km
2
 (Pélissier, 1976) . Lôorientation nord-sud de son cours et de celui de 

ses affluents, et le développement en latitude de son bassin ont pour 

conséquence que le Bas-Ouémé connaît un régime de type « soudanien » bien 

que traversant une région à climat « sub-équatorial ». La concentration des 

pluies annuelles sôobservent entre juin et octobre dans la partie amont du bassin 

versant et lôimperm®abilit® relative du socle pr®cambrien quôil traverse avant 

dôarriver dans le delta font que, tous les ans, lôOu®m® conna´t des crues dans la 

plaine deltaïque (Le barbé et al., 1993). Ce milieu est également parsemé de 

plans dôeau ¨ savoir les ®tangs, les mar®cages et les résurgences qui se forment 

au pied du plateau. Cette proximité des masses dôeau, coupl®e ¨ lôaffleurement 

de la nappe permet de disposer facilement de lôeau n®cessaire au SRI, de 
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lôamener sur les sites de production ¨ lôaide dôouvrages de prise dôeau. La 

difficulté réside plut¹t dans lô®vacuation des eaux pour les mises ¨ sec. La crue, 

par contre, apporte des éléments minéraux et organiques très importants. En 

général, les ressources en eau du milieu, qui sont de qualité très bonne, 

présentent un potentiel important pour lôirrigation. 

La lame dôeau ruisselante sur les sites de production peut atteindre deux mètres. 

D¯s la d®crue, les terres charg®es dô®l®ments fertilisants, du fait du d®p¹t 

dôalluvions et de la d®composition des v®g®taux, sont progressivement libérées, 

favorisant ainsi la production du riz et des autres cultures. 

Outre ces caractéristiques hydrologiques, des eaux de résurgence coulent à 

plusieurs endroits dans la vallée. Elles pourraient donc être collectées et utilisées 

pour la riziculture. Comme le montre la figure 7 (p 72), il y a un réseau 

hydrographique très dense. 

2.1.5. Des formations p®dologiques pr®sentant des aptitudes culturales 

vari®es 

 Suivant la direction est-ouest, les sols du milieu dô®tude peuvent °tre class®s en 

3 principales catégories (Agassounon, 2002). Il sôagit de :  

¶ les sols peu évolués, localisés sur les cordons littoraux récents ; 

¶ les sols hydromorphes, développés dans les vallées perpendiculaires au 

littoral atlantique ; 

¶ les sols ferralitiques sur le rebord des plateaux du continental terminal et sur 

la terre de barre surplombant les vallées et les dépressions. 

Ces trois unités de sols comportent plusieurs types de sols dont la répartition est 

représentée sur la coupe transversale est-ouest figure 8 (p 73). 
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Figure 7 : Réseau hydrographique de milieu dôétude 


